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DE H. LE PBINCX
DE MOIVTBAREY,
Ki¥»nB «ciétjUIe »'£tit in nf firtgiimt^de là oi
soni LOtns XVI i : :;-,":
Avec un f ac jîniile de son éctittue , contenant le portrait moral de M>'' le Comte d'Artois, aujourd'hui S. M. ChablbiX.
DE L'ÉDITEUR
PLvaxvas personnes connaissaient l'existenee 4es Mémoires de M, le prince de Montbarey) et désiraient qu'ils fussent impriméâ.
Ce n^est point à un Éditeur qu'il appartient de faire Téloge d'un Ouvrage qu'il publie..
Nous dirons seulement que celui-ci nous a t- paru digne d'attirer l'attention du Public
M. de Montbarey était militaire, homme de cour et homme tlu monde ; il n'a jamais eu de prétentions au titre d'homme de lettres; Nous ayons respecté son manuscrit avec un scrupule dont on doit nous tenir cpmpte , et ne nous y sommes permis aucujie altération y lors même que l'auteur , nous a paru blesser les lois du goût ou violer les règles de la grammaire. La fidélité en ce genre nous a
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paru un devoir indispeusable , puisqu'il s'agissaît d'un ouvrage de bonne foi. L'auteur écrivait pour lui-m^me, peut-être pour ses plus intimes amis : assurément il n'écrivait pas pour le Public.
Le manuscrit autographe de ces Mémoires est déposé chez l'Éditeur. Toutes les personnes qui seront curieuses de le voir, pourront venir en prendre communication , et s'assurer ainsi^ que le' texte imprimé y est entièrement coq* forme.
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Lie prince de Montbarey naquit a Besançon , le 2(y avril 1 7^2 ^ d'une famille illustre par son ancienneté et par les hommes distingues qu'elle a produits» Son père ëtait lieutenant-gënéral des armëes du Roi ; sa mère , petite-fiUe du maréchal du Bourg ^ mourut ea couches, du poison que lui avait donne sa garde j pressée de s'approprier sa dépouille y qui lui ëtait dëvolue par un usage que ce crime fit abolir. M ontbarey, destine par sa naissance au métier des armes , obtint , à Fâge de douze ans , une compagnie dans le régiment de Lorraine, et fit^ avec ce Corps , plusieurs can^gnes en Allemagne ; dans celle de 1 744 j ^ f^^ blessé devant Fiibourg ^ et une seconde fois à la bataille de lâufeld. Il pe-^
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çut , en 1749) 1^ brevet de colonel; mais ce ne fut qu'en 1768 qu'il commanda le régiment de la Couronne. Il se signala au combat de Crevelt^ où une nouvelle blessure vint l'atteindre. Sa belle conduite lui mérita le grade de brigadier. Il fit des prodiges à la bataille de Lutzelberg, 011 les Hessois et les Hanovriens furent défaits par le prince de Soubise. Il ne se montra pas avec moins d'avantage à celle de Corback ; en 1762, il enleva au prince de Brunswick six pièces d'artille* rie , dont le Roi lui fit présent , et qui ont décoré l'avenue de son château de Ruffey , jusqu'à l'époque < de la révolution j qu'elles furent amenées à l'arse-» oal de Besançon. La paix de 1765 lui ayant permis de venir à Paris, oii sa réputation de bravoure l'avait précédé , il fut accueilli à la cour de la ma*< nière la plus flatteuse. Il fut appelé à la place de capitaine des Cent-Suisses, lorsque l'on composa la maison de Monsieur j depuis S. M. Louis XVIIL On fut étonné qu'un homme qui avait passé sa vie dans les camps , parlât avec facilite sur des matières quHl devait n'avoir eu qu'à peine le loisir d'étudier. Des Mémoires., qu'il rédigea sur l'état militaire , fixèrent I^us particulièrement sur lui l'attention du conseil
^^</ éûê^:
SUR LE PRIIÏCE DK MOKTBÀREX* ' l^
de guerre^ où il fut admis en 1776; au bout de
quelques mois , il fut nomme adjoint au comte de Saint-Gennain, son cmnpatriote , dont les projets de reforme^ et les innovations dans la discipline militaire avaient excite beaucoup de mëcontente<* ment. Il lui succéda dans le département de la guerre , et se contenta de modifier les mesures de son prédécesseur. H avait des formes agréables , il écoutait tout le monde avec les apparences de Hn^ térét, promettait facilement, et même plus peut<^ être qu'il ne pouvait tenir. Les espérances trompées amenèrent de lliumeur et des plaintes. La lenteur qu'il mettait dans ses opérations fut jugée peu propre à calmer les débats sur la discipline ; fia prudence passa pour de l'irrésolution , et sa douceur , pour de la faiblesse. Enfin on prétendit trou* ver son administration en défaut , pehdânt la guerre d'Amérique. Contrarié dans toutes ses vues, et par Necker, entre autres, il remit le porte-feuille au marquis de Ségur, à la fin de 1780. Pendant son exercice , il avait été comblé des faveurs de Louis XVI ; et , en quittant le ministère , il resta attaché au monarque , dont il avait su apprécier le noble caractère et les excellentes mtentions. Il ha^
bitak à Paris Wiôtel de l'Arsenal , lors de l'inst»recdon du 1 4 juillet 1789» Sur un faux avis^ que le peuple, maître de la Bastille, avait le projet de mettre le feu aux poudres qui se trouvaient dans cette forteresse, il sortit de chez lui, à pied, avec sa femme , pour chercher un asyle dans un autre quartier de Paris ; mais , arrivé sur le quai Saint-Paul , il fut arrête par des insurges qui , le prenant pour le gouverneur de la Bastille , le conduisirent à la place de Grève. D y aurait été' égorgé sans le courage de M. de la Salle, conunandant de Ja garde nationale , qui Farracha des mains des furieux, et le cacha dans un réduit de l'Hôtel-de- Ville, d'où il ne sortit qu'au milieu de la nuit. Quelques jours après , il revint en Franche-Comté, où ses qualités aimables et ses services l'avaient fait
chérir de toutes les classes. Certain de trouver des défenseurs dans les habitans de tous les villages voisins , ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'il prit le parti d'abandonner le château de Ruffey; mais la marche des événemens l'obligea enfin à se réfugier à Besançon. Il ne s'éloigna de cette ville qu'au mois de juin 1791, pour aller en Suisse ; et, après avoir erré dans différentes conununes, il s'j^
tàfclit avec sa famille* à Constance, oii il monnit le 5 mai 1796. M. de Montbarej joignait à mie mémoire prodigieuse j des connaissances dans près* -que tons les genres ; il avait le travail extrêmement facile ; et , comme Galonné y il savait allier aux af'* faires le goût des plaisirs. H avait rédigé des Me^^ moires de sa yic, et Ppn doit regretter que cet ouvrage , qu'il avait lu à plusieurs de ses amis , ne_ se soit pas retrouvé dans ses papiers.
Le prince de Saint «-Mauris, colonel du régiment de Monsieur y fut du nombre des gentilshommes Francs-Comtois qui se prononcèrent, en 1788 , aux Etats de la province, pour la suppression des privilèges de la noblesse. Forcé , quelque temps après , par les événemens , de chercher un refuge dans les pays étrangers , il se rendit à Coblentz , pour y offrir ses services aux princes français. Le mauvais accueil qu'il reçut de quelquesuns de ses compagnons d'infortune, le détermina à rentrer en France , au risque de tous les dangers qui devaient l'y assaillir. Il habitait Paris, oit il avait l'espoir de rester ignoré j mais toutes les précautions qu'il avait prises ne purent le garantir. Arrêté en 1794? comme complice d'une conspi-
ration contre Robespierre, il fut traîné à IVchaCfaud j avec le jeune de Sartînes, et toute la famille Sainte-Amarante. Sa veuve , qui avait été enfermée avec lui, a épousé M. le prince Louis de la Trémouille.
MË9IOIRES
DE H. LE PRINCE
DE AfONTBAREY.
COMPTE XIVZ JE ME RENDS k MOI-MÊME.
Né en i^^^j le 20 avril, à Besançon, de Claude- François -Éléonor de Saint -Mauris, comte de Montbarey , et de Marie- Thérèse- Eléonore du Magne du Bourg , çetite-fiUe du maréchal du Bourg , je perdis lyâ mère qui mourut j a ce que l*on m*a dit , empoisonnée par sa garde , le lendemain de ma naissance i et mon père, qui ne s'était marié qu'en lySi, ne se remaria pas et ne s'occupa essentiellement que' de ma conservation et de Tétat militaire auquel il s'était voué dès sa plus ten- . dte jeunesse. Il avait été capitaine dans le régiment Royal, cavalerie, dont M. le maréchal du Bourg avait été colonel , et dont, ensuite,
le marquis du Bourg , son fils , avait été mestre de camp.
Mon père et M; le chevalier de Montbarey, son frère, servaient dans ce régiment, qui, pour eux, était quasi un régiment de famille , puisqu'ils étaient proches parens du marquis du Bourg, le maréchal, son père, étant, par sa mère, petit-fils d'une Saint-Mauris Mont-* barey.
Les rapprochemens de parenté déterminèrent le mariage de mon père avec la seconde petite-fille du maréchal du Bourg, L'aînée avait épousé le comte de Lostange, du vivant du jeune comte du, Bourg , son frère , sur lequel le maréchal réunissait toutes ses affections et l'espoir de sa maison j il mourut à dix-neuf ans, et ce fut cette perte qui engagea le maréchal à donner sa seconde petitefille a mon père , qu'il regardait comme son parent , et qu'il avait vu élever et servir dans le régiment Royal , sous les ordres de son fils.
Le marquis du Bourg avait épousé la dernière héritière de la maison de Rébé , nièce du cardinal de Rébé , archevêVjue de Narbonne, petite-fille, par sa mère , du baron de Môntclar, du nom de Pons, en Catalogne j et descendante par sa gran d'm ère , Jeanne d' Albret , de la maison d'Albret - Miossens ,
branche cadette de la maison royale de Na*- ' yarre*
Tous ces détails généalogiques serviront^ et trouveront leurs développemens dans la suite de ces Mémoires , puisque le temps m'a transmis des droits à toutes ces successions , dont le recouvrement a fait une des occupa** tions de ma vie (0.
La famille de mon père , du nom de Saint--
(i) La comtesse de Lostange , sœur aînée de ma mère, n'ayant jamais eu d^enfans, mourut en 1769, six ans après sa mère ^ la marquise du Bourgs et trente ans après le maréchal du Bourg , mort à Strasbourg , en 1789 , commandant-général de la province d'Alsace , et chevalier des ordres du Roi. Il avait mérité l'afFectioa que cette province lui portait, par une victoire sur le comte de Mercy, général de l'Empereur, qui, après avoir passé le Rhin, près de Bâle, menaçait à la fois les deux Âlsaces , la Franche^Gomté , et même la Lor-^ raine, puisq^'il se trouvait placé très-près d'un des débouchés des Vosges. Le mausolée élevé au maréchal du Bourg, dans l'église de Saint - Thomas , à Strasbourg , témoigne et rappelle ce service important.
Le baron de Montclar , grand-père maternel de la marquise du Bourg , ma grand'mère , était mort également à Strasbourg , en 1699. Il était alors chevalier des ordres du Roi , mestre de camp général de la cava» lerie, lieutenant-général des armées, et commandantgénéral de Ifi province d'Alsace. Il avait beaucoup con*
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Mauris, était originaire de la ville de SaîuN Mauris , en Valais, et portait dans ses armoiries la croix trefflée , armes de celte ville.
Je ne m'arrêterai point sur la généalogie et sur les variantes de Torigine dé la maison de Saint-Mauris. Il me suffira de dire qu'elle subsiste depuis plusieurs siècles en Franche- Comté, et qu'elle a produit differen s per-^ sbnnages considérables, èntr'autres Jeaii de Saint-Mauris , président d'État du conseil de Charles-Quint et de Philippe II ^ son fils , ambassadeur de ce dernier auprès de François I.*f , roi de France, et qui avait été un des plénipotentiaires de Charles-Quint^ chargé de traiter avec François I.^^ des conditions de sa liberté , lorsque ce prince était prisonnier à Madrid. La conduite de Jean de Saint-- Mauris dans cette occasion délicate et importante, et les bontés du roi de France qu'il avait su mériter, en même temps quUl sut
tribué à la tranqaillité et a la prospérité de cette province; et avait été chargé de la négociation et de la capitulation qiii ' soumit la ville ' de Strasbourg à 1» France , et la réunit à l'Alsace. Cette réunion de Strasbourg eût lieu en 1681, et cette ville devint alors la' capitale de la province. Le baron de Montclar était anssï grand-préfet de la préfecture provinciale de Haguenau.
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ménager et servir les intérêts de son souverain , le firent choisir , depuis , pour être ambassadeur auprès du prince avec lequel il avait traité pendant sa captivité.
Ce Jean de Saint - Mauri^ devint ensuite principal ministre de l'archiduchesse, gouvernante des Pays-Bas ^ et président de tous les conseils de cette partie des *Etats de la monarchie autrichienne.
Il était neveu 5 par sa mère , du chancelier de Grandville , principal ministre de Charles- Quint, et cousin - germain du cardinal de Grandville,
Jean de Saint-Mauris, son petit -fils, chevalier de Malte, et commandeur des trois grandes commanderies de cet ordre en Franche-Comté , s'était distingué à la guerre , et notamment à la bataille de Prague , qui assura à Ferdîiland II d'Autriche le royaume de Bohème , dont Télecteur palatin s'était emparé et s'était fait élire roi.
Dans les embarras où se trouvait l'empereur Ferdinand II, il appela a son secours tous les grands vassaux. Le commandeur de Saint-Mauris leva en Franche-Comté et dans ses commanderies un corps de mille hommes, à ses fraist, et le conduisit lui-même à l'Empereur , qui j sensible à cette marque de aèle, '
lui demanda quelle récompense pouvait lui être accordée pour ce service important.' Le commandeur demanda seulement d'être chargé seul, avec ses Francs - Comtois , de l'attaque ou d^ la défense d'un poste , sans être soumis a d'autres ordres directs qu'à ceux de S. M. I. Cette grâce lui fut accordée et elle eut pour l'Empereur le plus heureux effet. Le jour de la bataille de Prague, le commandeur et sa troupe furent chargés de la défense d'un poste important , Tiommé la Toile du bois y ce fut sur ce poste que se retira l'Empereur lorsqu'il vît son armée en désordre et forcée de se replier j et ce fut à 4a tête des Francs-Comtois qu'il réattaqua les ennemis et rétablit la l>ataille qui lui assura la couronne de Bohême.
En récompense de ce signalé service, l'Empereur fit expédier à Jean de Saint -Mauris le diplôme le plus honorable , ajouta , comme support , à l'écu de ses armes , les deux lions grimpans qui sont les armes du royaume de Bohême, avec la couron ne royale , et lui promit d'élever au titre et à la dignité de prince du Saint-Empire Romain celui de sa maison qui en réclamerait la grâce. Cette promesse s'est effectuée pour moi en 1774 7 ^^^^ qu'on le verra par la suite de ces Mémoires*
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Dès le seizième siècle., la maison de Saint* Mauris était entrée dans la confrérie de Saint- Georges, qui exigeait la preuve de seize quartiers de noblesse de père et de mère, ainsi que les chapitres nobles de la province, tels que Château-Châlons, Baume-les-Dames, etc.
Deux sœurs de Jean de Saint - Mauris , mi-r nistre de Philippe II , avaient -été notamment reçues çhanoinesses de Baume-les-*Dames.
Le même Jean de Saint-Mauris avait fait la substitution graduelle et perpétuelle dans ' sa maison de la terre de Montbarey ; et ce fut depuis cette époque, que le nom de Montbarey fut ajouté à celui de Saint - Mauris y pour distinguer cettç fa^mille de celles qui portaient le même n^om daixs la province de*» Franche-Comté*
Lors de ma naissance, en 1752 , outre mon père qui était le chef de son nom, vivait le chevalier de Montbarey, son frère cadet, et comme lui capitaine au régiment Royal, cavalerie, et une sœur, d'abord reçue novice dans le chapitre de Château-Châlons., et, depuis, mariée à un homme du rang le plus honorable.
Outre la branche aînée dç la maison de Saint-Mauris Montbarey , il existait encore , lors de ma naissance, le. comte de Saint-
MauTJS Beaujau , frère cadet d'un second^ lit de mon grand - père , fjuî , en premières tioces, avait ëpôusé Charlotte de Watteville dont je descends, et, en secondes noces, une fdle de la maison de Poictiers, dont était fils le comte de Beaujau , qui est mort en 1751 , laissant un fils appelé le comte de Saint-Mauris , d'abord capitaine au régiment du Roi , dragons , et , depuis , brigadier des armées, gouyerneur du château de Joux, etc.
Il existe encore à Lons-le-Saulnier, une ]>ranche séparée dans le seizième siècle de la maison Saint - Maurîs Montbarey , dont le chef a été brigadier des am^es , après avoir été capitaine et major dans le régiment du Roi , cavalerie.
Pour faire mieux connaître à mes enfans ma généalogie et les obligations que leur naissance leur impose , trois tableaux , que je me déciderai peut-être à placer a la suite de ces Mémoires, leur apprendront, i.* les alliances directes de la maison Saint-Mauris Montbarey j 2.^ les alliances qu'elle a avec toutes les maisons souveraines de l'Europe , par Charlotte de Watteville, épouse de Claude- Jacques de Saint-Mauris , grand-père de mon père j 3/ les alliances très-rapprochées qu'elle
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a av^c '\a maison de France par la maisou d'Alhi'et-Mîossehs dont était ma quatrisaieule maternelle.
• Mon père jouissait , à Vépoque de ma naîssahce^ de trente mille livres de rente, dont quatre mille provenaient de la dot de ma mère et m'étaient devenues propres par sa mort. Outre la part de la succession de ma grahd'mère, qui était assez considérable en efiets et en terres , et qui présentait des espérances considérables, je pouvais encore prétendre k la succession de la comtesse de Loslange, sœur unique de ma mère, qui n*avAit point d'enfans. Voila mon état positif lors de ma naissance. '
Je fus nourri et élevé à Besançon , sous les yeux et par les soins de la comtesse de Scey , sœur de mon père, et sous la garde de la comtesse de Montbarey, ma grand'mère. La comtesse de Scey eut pour moi des attentions aussi recherchées que si j'eusse été son propre fils ; sa tendre amitié pour moi a duré jnsqu en 1782 , que j'eus le malheur de la perdre, un an après 'la mort du chevalier de Montbarey, son frère et mon oncle.
En 1733^ mon père fut fait colonel du régiment de Lorraine, infanterie j cette grâce lui avait été promise lors de son mariage.
En lySj j le maréchal du Bourg, mon arrière grand -père, désira me voirj et mon père me conduisit à Strasbourg oii le maréchal tenait un grand état. Le respectable vieillard me traita avec to^te la tendresse qu'il pouvait marquer à son unique descendant.
En 175g, je quittai Besançon pour être conduit à Paris, oii je devais faire mes premières études dans le collège des jésuites. Je fus d'abord placé dan;s une chambre particulière avec le marquis d'Entraigues , du même âge que moi; ce qui nous lia d'une amitié qui n'a cessé qu'à sa mort, arrivée en 1780. Deux années après, nous fûmes séparés, et nous eûmes , chacun , un préfet particulier.
Ce fut en 17 5g que je fus présenté pour la première fois à la marquise du Bourg, ma graud'mère , qui prit pour moi beaucoup d'affection. On me dit qu'elle avait été belle; mais il n'y paraissait plus. Elle avait l'air trèsnoble, les manières et Je ton d'une grande dame ; et sa maison , que sa fortune lui avait permis dç tenir ouverte a la bonne compagnie , était le rendez-vous journalier des personnes de son âge.
La guerre se déclara en i74i» Mon père, qui avait compté me faire entrer au service de bonne heure, avait désiré que je débutasse
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dans le régiment du Roi , infanterie ; mais ce régiment ayant passé en Bavière ayant que je fusse en état d'y occuper l'emploi qu'on m'avait promis, il renonça k ce projet, et rejoignit son régiment à l'armée , me laissant coptinuer mes études. Cependant, comme le ministf e de la guerre l'avait flatté , au nom du Roi, que je pourrais obtenir le régiment de Lorraine qu'il commandait, lorsqu'il serait fait maréchal de camp, et qu'il entrevoyait que les événemens de la guerre devaient presser les promotions et accélérer son avancement , il désira me faire entrer le plus tôt possible dans la carrière militaire, pour me mettre à portée de profiter de la grâce qu'on lui avait fait espérer j et , cette considération l'emportant sur les besoins de mon éducation, il se détermina à me faire joindre son régiment en Allemagne, en i744* ^^ n'avais alors que douze ans*
Il avait obtenu pour moi l'enseigne colo- .
nelle du régiment de Lorraine, qui faisait partie de l'armée du maréchal dé Coigny, dans la Basse -Alsace. Afin que mon temps ne fût pas tout à fait perdu, et dç suppléer autant que possible aux études que j'étais forcé d'abandoniier, il me choisit un gouverneur qui pût 9 auprès de moi, par ses -con^
naissances littéraires, remplace]^ les jésuites que je quittais.
La société des jésuites était ^ a cette épo«que, généralement chargée de l'éducation, dans presque tous les états catholiques de TEurope. Leur institut leur en imposait Pobligation j leur besoin de dominer se servait de ce moyen, qui les mettait €n relations nécessaires avec les maisons les plus considérables dont il leur ouvrait l'entrée, ainsi que du tribunal de la confession, pour ar« river à leurs fins. Leur politique^ en même temps qu'elle leur prescrivait de veiller a la conservation de la santé et de la pureté des moeurs de leurs élèves , était de prolonger Péducation des jeunes gens confiés à leurs soins le plus possible, et, par une conséquence toute naturelle, de rendre leurs progrès trèsleiits, surtout pour ceux qu'ils entrevoyaient devoir suivre la carrière des armes j et ce n'était que vis-à-vis des cnfans destinés k Tétat ecclésiastique, qui, par leur naissance, pa^ raissaient devoir arriver aux premières places dans le clergé , et qui, par la suite, pouvaient devenir ou leurs protecteurs ou leurs créatures, qu'ils se hâtaient de favoriser les dispositions naturelles , afin d'en tirer parti pour leur propre réputation. Hors cette classe pri-
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vilégiee, ils ne mettaient que rarement en avant^ p^ur les véritables connaissances , <fae des gens d'un étal médiocre doat ils fussent très-assurés de faire des serviteurs et des préconiseurs au beisoin. C'est à cause de cette politiqne^suiyîe et soutenue, que, dans tous les exer-< faces publics, dont ils donnaient de fréquentes représentations, on ne voyait produits que des élèves pris dans les deux, classes dont je viens de parle)?. Ces bons pères savaient tirer parti, pour leur avantage particulier y d^ goût dôQiinant de la nation française pour les spéc-» tacles, et de tout ce qui pouvait occuper 1« frivolité du flatter Tamourrprqpre des parens de leurs élèves. Ainsi , ils savaient; faire tourner à leur [H*ofit et à la cobsîdération de leur institut , toutes les passions humaiQe&
Je sdrtis donc du coUége à Tâge de douze ans, sachant lin peu lire et écrire , ayant quelques faibles notions de latin ; mais, à cela pths^ dans un état de véritable ignorance: etl^ vio tuxnùltueiiâe des camps m'aurait laissé à peu près sans éducation , si je n'avais eu le goût naturel de la leOtiire et de Toocupation ; ce qui fit que je profitai des leçons de mon gouverneur beaucoup plus que mon père ne la* vait espéré.
Je joignis Tarmée au commencement de
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la campagne de I744i sur les Bords du Rhîri* Elle était destinée k s'opposer à rarmée autrichienne, commandée par le prince Charles de Lorraine.
Cette guerre^ entreprise par les intrigues du maréchal de Belle-Isle, contre Tavis pacifique du cardinal de Fleury, alors premier • ministre, avait eu d'abord les succès les plus brillans j> mais , dès la seconde campagne, la fortune avait changé j et la faiblese de Félecteur de Bavière , élu empereur par Tinfluencc française, sous le nom de (Miarles VII, et le peu de moyens qu'il pouvait tirer de ses Etats faisaient tomber sur la France tout le poids de la guerre.
Les Français qui, dans les premiers momens , avaient traversé TAllemagne en conquérans, avaient été forcés de se replier, et de venir défendre leurs propres foyers. Ils avaient repassé le Rhin; et, comme alliés de l'Empereur, ib n'étaient , à proprement parler, qu'auxiliaires ; le maréchal de Coigny était sous les ordres du maréchal de Seckendorff, général des troupes de l'empereur Charles VII. Ce prince s'était retiré dans ses Etiats de Bavière, et il avait avec lui un corps de troupes françaises, commandées par le comte de Ségur.
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L'armée française bordait le Rhin que les Autrichiens menaçaient de passer ; elle s'étendait depuis Oppenheîm, près de Mayenee, jusqu'aux premières frontières de France dans la Basse-Alsace. Les troupes impériales occupaient Oemmersfaeim ; M. le maréchal -de SeckendorflF s'était chargé de cette partie.
Les troupes françaises étaient campées ou cantonnées dans les villes, bourgs et villages à portée du Rhin ; et le maréchal de Coîgny avait fait construire des redoutes tout le long de ce fleuve , dans tous les lieux d*oii il pouvait découvrir les mouvemens de ^rennemî , ou s'opposer a quelque entreprise de sa part.
Je me souviens qu'un jour que, comme lieutenant d'infanterie, je montais malpremière garde dans une de ces redoutes , et que mon père , pour juger par lui -même de mon débiit, était venu passer une partie de la journée avec moi , le maréchal de Coigny fit parcourir ses postes au maréchal de SeckendorflF qui était venu le visiter. Le général Bavarois voyant la multiplicité des redoutes qui assuraient et garnissaient le front de l'armée française , dit au maréchal de Coigny, très-près du lieu oii j'étais de garde : « Monsieur le maré- « chai j nous fatiguons bien nos troupes ; c'est « garder le Rhin comme un f..... ruisseau, »
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Troi$ jours après , le maréchal de Sei^kendorfF se laissa surprendre ^. le prince Charles passa le Rhin presque sans obstacles, s'empara de Lautarbourg sans coup férir , se rendit maître de Wissembourg j et par conséquent , ayant forcé Tarmée bavaroise à se jeter dans les gorges , et à lui abandonner les premières places des frontières françaises j mit Tarmée du maréchal de Coigny, qui , comme je Taî dit 9 s'étendait jusqu'auprès de Mayence, dans la plus terrible position oii jamais armée se soit trouvée , séparée du royaume qu'elle devait défendre , et forcée de conquérir le territoire qu'elle était destinée à garder. L'activité du maréchal de Coigny fit le salut de l'armée qui j par un long détour , parvint en« fin à se réunir aux impériaux , entre Haguenau et Wissembourg , lorsque le prince Charles, après s'être emparé de cette dernière place, s'étendait dans les lignes de la Quinche, et cherchait les moyens d'assurer ses nouvelles conquêtes.
Dès que le maréchal de Coigny jugea que ses ordres de marche étaient exécutés y que toutes les troupes françaises étaient en mesure, et arrivaient au point de réunion qui leur avait été assigné , il se porta sur une hauteur, eu avant d'Haguenau, d'oii il pouvait
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'fexûmîner les dispositions des ennemis. 11 jugea qu'il était d*une importance majeure de ne pas perdre un moment pour attaquer le prince Charles. 11 prescrivit les dispositions néces-»^ saires , et , à mesure que les troupes arrivaient^ il les faisait marcher, sans se reposer, jusqu'au point de Pattaque. Atteint à Rischnau , près de Fort-Louis, le prince Charles fut battu et obligé dé repasser le Rhin j TAlsace fut en sûreté , et la position défensive des bovds-du Rhinréoc-î cupée , comme au commencement de la cam-^ pagne. Quand le Roi se trouva eh état de quit-î ter Metz, et de venir se mettre à la tête de ses troupes, l'armée, qui, alors, par le nombre et les succès de Rischnau et de Wissembourg , avait repris la supériorité, passa le Rhin et s'avança dons le Brisgaw» La campagne finit par le siégé de Fribourg , que le Roi fit en personne et prit a la fin d'octobre 1744-
Le régiment de Lorraine servit k ce siégea Le jour que je montai ma première tran-î chée, mon père, malgré tout le désir. qu'il avait de ne me pas perdre de vue, voulut que, pendant les vingt-quatre heures de cette tran-* chée , je restasse à mon drapeau colonel. Sévère observateur de la discipline , il prétendait que nul intérêt ne devait empêcher un soldat ou un officier de rester à son poste. Mais^
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lorsqu'à huit heures du matin » il donna y sui-» yant Tusage j la halte à tous les ofTiciers qui servaient sous ses ordres, il me fit appeler comme les autres , m'embrassa avec tendresse, et me fit asseoir près de lui sur une fascine. Pendant qu'on déjeûnait, la sentinelle qui ctait en observation ^ur le parapet, cria :
Gare la bœnbe ! Le premier mouvement paternel porta mon père à me jeter par tmre et à se coucher sur moi pour me préserver .^ La bombe tomba sur le revers , çt , en éclatant , fit voler quelques pierres d'un puits, dont une vint me blesser très - légèrement à la jambe droite ^ en me faisant une égide de son corps , mon père n'avait pu m'en garantir.
Cette atteinte , très-légère pour tout autre ^ devint une blessure pour moi qui n'avais que douze ans et demi et qui étais très-délicat ; Louis XV daigna s'en occuper , parce que tout devient intéressant a cet âge. C'est de cette époque que datent les bontés dont le Roi m'a comblé par la suite.
Lors des préparatifs du siège de Fribourg , les maréchaux de Noailles et de Coigny avaient fait un détachement très-considéra-« ble , aux ordres du chevalia: de Belle - Isle , lieutenant-général. Ce détachement, composé de quarante^deux compagnies de grenadiers
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et de tous les dragons de Parmée , était des-* tîné a nettoyer tous les environs supérieurs de la plaine du Brîsgaw, i s'avancer dans l!Autriche antérieure, et jusque dans les villes forestières. Comme brigadier des armées, mon père commandait les quarante-deux compagnies de grenadiers j et, par ses manières militaires , son exactitude et son exemple , il acquit un véritable ascendant sur ses troupes. Il fut dans le cas de s'en servir utilement , lorsque la mauvaise qualité du pain de distribution fourni par le pays , ayant porté les grenadiers et dragons a le refuser, a Lauffembourg , Tune des villes forestières , et ce mouvement séditieux pouvant avoir les plus graves conséquences , et alarmant le chevalier de Belle-Isle pour ses suites, mon père y le pistolet à la main , prit au collet le premier caporal de la compagnie de Picardie; et le conduisit lui-même à la distribution, en lui ordonnant de le prendre. Le caporal le prit : son exemple fut suivi par les quarantedeux compagnies, sans murmures, sans bruit ; et la sédition générale, près d'éclater, fut calniée par cet acte de fermeté d'un chef qui avait su gagner Testime et la confiance des braves gens qui étaient sous ses ordres. Cet événement consacra la réputation de moù
père dans l'infanterie, et mérita les éloge»
du chevalier de Belle - Isle qui en rendit compte au Roi , lorsqu'il rentra au camp devant Fribourg.
Après la prise de cette place , Tarmce entra en quartiers d'hiver, et mon père se rendit en Franche-Comté. J'allai demeurer chez M."*® l'abbesse d,e Château-Châlons , qui voulut bien , par amitié pour mon père , plus encore qu'à cause de la parenté qui les unissait, se charger de surveiller ma conduite et l'emploi de mon temps. •
Le chapitre de Château-Châlons, à la tête duquel avaient été successivement plusieurs abbesses de la maison de Watteville, depuis deux siècles , était un des plus respectables et des plus respectés de la province de Franche-Comté , tant par sa composition que par le ton de décence et de bonne compagnie qui y régnait. L'habitude de voir Pabbesse toujours prise dans la même maison , avait, fait de ce chapitre une espèce de famille, dont chaque chanoinesse se regardait comme faisant partie. Cette façon de penser y entretenait une grande union. Les principes d'honnêteté y étaient solidement établis. J'avais l'honneur d'appartenir par ma famille à une partie des dames qui composaient le chapî-
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tre ; mais bientôt j ^appartins à toutes par la reconnaissance des bontés qu'elles me marquèrent j de leur indulgence pour mon étourderi*e, et de leur soin constant à faire entrer dans une tête de treize ans les principes de la vertu et de l'honneur. C'est après un laps de qtiarante-sept années que j'écris ces lignes; et chacune de ces quarante-sept années a affermi la reconnaissance qui me lie à cet.te maison et à toutes les personnes qui la compo^ient.
La campagne de 1 744 y ^^^ P^ 1^^ pertes faites dans difierentes occasions où le régi-* ment de Lorraine s'était trouvé , que par les retraites qui furent accordées, ayant fait vaquer plusieurs compagnies 9 je me trouvai, à rage de treize ans , capitaine par rang d'an-« cienneié. '
L'empereur Charles VII , de la maison de Bavière, étant mort pendant cet hiver, l'électeur son fils se hâta de faire sa paix avec la maison d'Autriche, sans en prévenir le comte de Ségur, commandant les troupes françaises qui gardaient son électorat. Cette défection de l'électeur, qui eût pu passer pour une trahison, exposa les troupes fran^ çaises , dans cette partie , aux plus grands malheurs. Surprises à PfafienhoSen , elles jse
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défeodireni avec courage ; mais, forcées de cé^ der au nombre , elles se replièrent avec .perte sur les quartiers d'hiver occupés par Parmée française qui avait fait le siège de Fribourg,
Le régiment dans lequel je.servais fut des^ tiné à faire partie de Tarmée qui s'assemblait aux environs de Francfort , «ous les ordres de M* le prince de G>nti.
Comme le B.oi devait faire la campagne en Flandre, dont l'armée était commandée, sous lui, par le maréchal de Saxe, tout fut pror digue à cette armée pour la rendre formidable et assurer ses succès» Celle du Rhin ne fut qu'une armée d'observation, dont Tobjet réel était d'obliger les ennemis à diviser leurs forces , et intimider le collège électoral^ assemblé à Francfort pour l'élection de l'empereur. La mort de Charles VU avait réveillé les prétentions et les désirs de la reine de Hongrie, dernière princesse de la maison d'Autriche, de placer la couronne impériale sur la tête du duc^de Lorraine, son mari, auquel elle avait cédé le titre de roi de Bohême , pour l'en rendre susceptible» Dès que les électeurs furent réunis a Francfort, la diète fit signifier au général français d'avoir à ne pas gêner la liber îé des suffrages, par la présence de ses troupes. Le
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flrince d'e Gonti replia ses premiers postes, se rapprocha du Rhin ; et ne voulant pas'^ s'y laisser aoculer, il prit bientôt le parti de repasser ce fleuve, et occupa divers camps d'observation , en avant desquels il posta un corps de dou^se mille hommes qui campa à Worms , sous les ordres du comte de Ségur.
Il étendit ses postes avancés depuis Mayence jusqu'à Haguenau ; et son armée , dans un état purement passif, ne fut occupée qu'à flaire des réjouissances tant pour la bataille de Fontenoy que pour les conquêtes qui en furent le résultat. A l'exception du moment oii. l'armée repassa le Rhin , il n'y fut pas tiré un coup de fu^il pendant toute la cam<pagné , et je pourrais ne la compter que comoie un camp de paix. v.
L'élection de- l'empereur François I.*^' Se fit très-tranquillement , et ne produisit à Tar-* niéé qu'un événement asse^ singulier dont je vais rendra compte. La brigade d$ Custii;^, composée, du régiment d^ ce nom^ à^ çisliii dç Lor^ajo^ et de celui duprincç de Grui$^ , faisait partie à% corps campé à WiQrrns^^Un jour, au moment où Pon allait se mettre à table au qiiai fier-général , ou entendit, au camp de rinfanlerie,qui n'était pus éloigné, ,uiia décharge dé mousqueterie
a4 MÉMOIRES
qui surprît d'autant plus M. de Ségur qu'il n'avait donne aucun ordre a cet effet , ni de permission pour faire Texercice. . A' peine ayait-il envoya un aide de camp aux informations j que deux nouvelles décharges Timpatientèrent et l'inquiétèrent au point . qu'il monta a cheval , et fut très-étonné , en approchant du camp , de voir un régiment en bataille. Il s'avança vers M. de Guise qui le commandait, et fut bien plus étonné, quand, à la première question qu'il fit sur le motif de cette réjouissance dont il n'avait pas été prévenu, ce colonel lui répondit tout simplement qu'ayant appris que le duc François de Lorraine, son cousin, venait d'être élu empereur, il avait trouvé aussi légitime que naturel d'en faire faire la réjouissance à son régiment. M. de Ségur, dont l'armée n'était à Worms que pour s*opposer à cette élection , apprécia bien toute l'inconséquence du prince. Mais, le cas ne pouvant pas se i^etiouveler souvent où un simple colonel d^înfariterie apprendrait qu'un parent de son nom recevrait la couronne des Césars, il dissimula, et ne fit que rire d'un acte qui , dans toute autre circonstance, aurait pu mériter une réprî-« mande sévère.
Ce M. de Guise, le dernier de cette branebQ
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de la maison de Lorrainft établie en France, et dont la sœur avait épousé le niaréchatde Richelieu , était un peu extraordinaire, et prouTa l'aliénation de son esprit^la caispagne Suivante , à l'armée d'Italie, où il se tua d'un coep de pistolet, "sans raison «connue, et le jour même ou il avait Crié du "monde à dîner chez lui.
La bampagne finit en octobre;- et M. le prince de Conti , <fans la dietïibulion qu'il fit des cpartiers d'hiver, envoya mon père, qui avait été fait maréchal de camp, pour être employé Aans son gr'ade à Besançon , et y commandeï^Hnfariteriei M. du Mesnil, également marédial de camp , fut employé pour la cavalerie, et tous les detax, sous les ordres du duc de Randan , depuis maréchal de -LorgCs, et alors commandant en chef de lac^amche- Comté. '
Cet hiver, que je passai, comme le précédent, au milieu de ma famille, fitt spécialement consacré à^ mon éducatioA. Comme plus de forces par les exercices ts forcément, depuis deux ans, des armes, à monter à cheval, .
taume; et rien ne "fut négligé mon tempérament tous les dé- Ttloppemeos dont il' était susceptible.
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Mon père fut employé, en 1746, conimê maréchal de Damp , a Parmée sous les ocdres du maréchal de Saxe j et, avec un congé de la cour, je le sHûyia comme aide dé camp. Je fus témoin , et observateur ailtant que ipon âge et la très-petite portion de Connaissances que j'avjiia, purei^ me le permettre /dea différens •sièges et de tous les mouvemens des arméea pendant c^tte campagne,, qui finit par "^lai bataille de Raucoux, livipée^sous les mufs de Li^e j ou du moins dans^ la plaine qui «voisine cette Ville, le ii du- mois d^octobre.
. L'armée des alliés , commandée par le prince Charles de Lorraine, acculée a la Meuse ^ était forcée, pour assurer ses subsistances, au moment de prendre ses quartiers d'hiver, de^epas^er cette rivière. Elle avait sa gauche appuyée aux faubourgs de Liège, et sa droite s'étendait dans la plaine , ayant en avant de son front les villages de Raucoux et de Varoux, refmnchés et garnis d^infanterie appuyée parades redoutes. C'était derrière ces défenses, que le prince autrichien comptait exéSuter le passage de la Meuse, et ne faire reposer son infanterie que lorsque ses bagages, soif artillerie et sa cavalerie seraient passés. Un gros corps de cavalerie hollandaise occupait un peu en arrière Tintervalle qui se trou**
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irait entre la jgauche de son tefaïUerie et celle qu'il avait jetée daj&s le village dlAus, qu'il avait fortifié et ;qui tenait a la ville de Liège. Le maréchal de Sa^e qui , pendant cette campagne^ et en arrière de son armée, avait fait faire les aiéges de celles des places des Payâ-Bas qui n'avaient pas été conquisespendant les deux campagnes précédentes , aurait pu se contenter de ces avantages j et se regar* der comme satisfait d'avoir, par ses mouveihens et ses manoeuvres , forcé le prince Cbarr les à rinaction et à rester paisible spectateuir desessuccès. Sa campagne n'eût {>as été n^oîns belle et moins avaniagense aux armes du Koi^ s'il avait laissé les alliés effectMr paisiblement le passage de la Meuse, et • s'éloigner pour aller prendre des quartiers d'hiver i mais il crut devoir la tenpiner par*<un coup d'éclat^ et l'attaque de l'armée alliée fut décidécv Une raison plus moralement militaire le dé* termina peut-4tre j peut-être mém£ des ordres de la cour , relatifs aux dispositions politiques des cabinets de l'Europe, influèrent sur ^sa décision. Il n'est pas inutile d'observer ici qu9 souvent ce que le public qprieux , mais peu instruit, et ne pouvant pas l'être au moment oii il se permet déjuger, regarde comme in u?» tile, se trouve, de fait, devenir nécessaire
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d'après des combinaisons» politiques dont il n'a pas connaissance.
Le parti une fois pris d%ttaquer l'armée ennemie ^u riiometit où elle se disposait à repasser la Meuse , au-dessous de Liège, le maréchal ne s'occupa plus qu'à rendre cette action aussi brillante que possible. Il était bien secondé par un état-major nombreux et habile ; ses succès , sa figure imposante et militaire lui avaient obtenu la confiiance des soldatsj et 'lé's soins constans qu'il .donnait a leurs subsistances, peut- être 'même la liberté sans licence dont il les faisait jouir , lui avaient acquis leur affection. Il en était de même des officiers de tous les grades ^ parce que ce général^ en servagit ses goûts particuliers, s'était conformé au caractère français. Il avait introduit dans son quarties-général et à la suite de' l'armée, tous les délassemens et toutes4es facilités dont les officiers auraient pu jouir en temps de paix. Des vivandiers nombreux et bien approviisionués pouvaient , tous les .jours de repos , fojarnir à ces officiers les moyens de subsistaucè qu'ils auraient .pu trouver dans leurs garnisons. Une tijoupe de comédiens, établie ati quartier -général , assurait leur divertissement pour la soirée. Ce luxe ne se bornait pas au seul quartier -général du maréchal com-*
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mandant « il était imité par M. le comte de Clermont et M. le comte de Lowendall , lorsque ces deux lieutenans-généraux,<q[ui avaient tout€ la confiance du maréchal de Saxe j eommahdaient des corps détachés de la grande armée.
Il serait, sans doute, possible de blâmer ce luxe introduit dans nos armées, 4e faire des observations sur les iiiconvé^iiens de la licence qui devaient naturellement.suivre les dissipations offertes à la légèreté ef a la disposition au plaisir , caractère distinctif du militaire français; on pourrait même se récrier sur les frais énormes que devaient occasion^ ner tous ces établissemens, si étrangers , avant cette époque y aux opérations militaires d'une campagne. Mais , en admettant la justesse de ces observations, l'impartialité commande de faire -remarquer en même temps qu'une suite de succès brîUans avait accompagné , depuis trois ans, l'armée française; que la' présence, du Roi, pendant la campagne de ly^^y y avait accoutumé au faste, et l'avait introduit dans tous les rangs; que les Pays-Bas sont^ par leur sol, leur population , la quantité et la proximité de leurs grandes villes , et par les chaussées qui les joignent, le seul pays de l'Europe qui pût se prêter à toutes les facili-v
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tés qui «limentent le luxe; que chaque vil* lage, dans ces contrées, est auissl considérable' qu'un bourg oii une petite .ville d'ufi autrC pays; enfin, que le peu de distance qui séparait Paris du théâtre de la guerre fournissait des moyens impossibles a rassembler dans"^ toute autre position.
Je dois faire observer aussi que les dépenses considérables que tous ces établissemens d'àgrément entraînaient, étaient prises sur les contributions immenses que la conquête rapide des Pays-Bas avait permis d^xîger. C*était par ces canaux de dissipation , et par les frais qu'ils nécessitaient sur les lieux mêmes , que les États belgiques de la maison d'Autriche pouvaient fournir aux sommes qui leur étaient demandées, et que l'abondante fertilité de ces provinces faisait rentrer,. par les consommations en tout geilre, dans lesihàins des cultivateurs et dés habitans , et les mettait à même dé payer les contributions de Tannée suivante. C'est aussi par les mêmes ressources que, fort peu de temps après la paix, les pror vinces belgiques ne se ressentirent presque' plus du malheui* d'avoir été le théâtre d'une guerre aussi meurtrière.
Puisque je me suis permis de parler de ces détails intérieurs du quartier-général,' je dois
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rappeler que la bataillé de Raucoux est peut^ être la seule , et ixks - mûrement la première j dont l'annonce ait été faite a la comédie. Le quartier ^général tétait a Tongres. Après la pièce , l'actrice qui devait a,iinonceF le spec* tacle du*lçndemain, s'avança, et dlàrita au public le couplet suivant :
Dem^n, nous donnerons relâche Quoique le directeur s*^ fâche :
Vous voir eût comble n4s désirs 3 Mais il faut céder à la gloire.
Nous ne songeons qu'à vos plaisirs y YouS ne songez qu'à là victoire.
Après ce couplet, l'aide major-général ^ chargé du service du jour, parut et dit tout haut que la retraite servirait ce soir*là de gê^ nérale/ que les diiférélis corps enverraient à la poudre et aux balleis a dix heures du soir. Il ordonna que tout officier et soldat eût à s^ roidre sur-le-champ a sa troupe et ne s'en écartât pas; et, avec la même gaité qui avait fait accourir au spectacle , chacun se rendit à M>n devoir.
A la pointe du jour, tonte Tarmée débou^ cha sur douze colonnesd'infanterie et iuit de cavalerie , dans la plaine de Liège, en avant des trois villages retranchés dans les^paels i»
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prince Charles avait placé, beaucoup d infati» terie pour couvrir et protéger son passage dé la Meuse ^ il avait lié les communications entre les trois villages par de gros corps de cavalerie. Toute la cavalerie hollandaise était à la.^u(ihe de son armée, derrière le village d'Aus, faubourg de Liège.
Jamais spectacle ne fut comparable a celui que présenta cette plaine immense aux premiers rayons du soleil, le ii octobre 1746.
Dès le 10 au soir, J'armée autrichienne s'était préparée à ce passage de la Meuse qu'elle devait effectuer, par le déblaiement de tous les gros équipages et attirails embarrassans ^'une acmée de cent mille' combattans. Les trois villages retranchés paraissaient trois cîta4 délies, En^Flandre, les villages • sont tout na-* turellement retranchés, puisque, dans presque tous, chaque possession est entourée d'un Yerger, fermé de haies défensives qui couronnent un mur de terre prise au pied extérieur de la clôttijre, et dont l'extraction de la terre relevée forme un fossé. D'après ces dispositions générales du terrain, pour peu que Tart y ajoute, le retranchement se trouve tout fait.
Après le débouché , l'armée s'arrêta pour donner le temps à M. le maréchal de Saxe de fiaire une dernière reconnaissance des points-
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a attaquer. Pendant les deux heures que dura cette r edonnaissance , les soldats, oubliant ce dont ils allaient être occupés le reste de là journée, se mirent à jouera coupe^téte ^ en avqait du front de bandîère. Les botteresses ( c'est ainsi qu^on nomme à Liège les femmes qui portent sur leur tête le lait , le beurre, el les autres provisions journalières du pays), sortirent de la ville comme à l'ordinaire , vinrent fournir au déjeûner de ces aimables insoucians, se mêlèrent et dansèrent avec eux^ jusqu'au mioment oii , un coup de tambour , répété sur tout le front de l'armce, rajppela chacun à son poste , et oïl tout fut oublié' pour ne songer qu'à remplir son devoir avec honneur.
La distribution des colonnes d^infanterie une fois faite pour l'attaque des trois villages, tout se forma, et chaque troupe marcha avec un courage et une gaité caractéristique du Français. Mon père, à la tête d^ la brigade de Picardie , fut chargé d'une des attaques du village d'Aus , et je le suivis comme son aide de camp. Jamais plus beau jour n'avait éclairé une plus belle disposition militaire; jamais plus d'ordre ne succéda aussi rapidement aux mouvemens désordonnés de la joie.
Les trois villages , battus d'abord par une ar-
tillerie foriuidaUe , ne furent emportés qu'après plusieurs attaques , surtout ceux de Raucoux et de Vardux; celui d'Aus fut occupé le premier, la ville de Liège, dont j'ai dit qu'il formait un faubpurg , ayant fermé «es portes pour constater sa neutralité. Les troupes autrichiennes qui abandonuèrent ce village , après y avoir fait une vigoureuse -résistance, se replièrent derrière la cavalerie hollandaise destinée à les protéger, et qui s'était portée en avant pour donner le temps à l'infanterie de se reformer et de gagner le pont sur lequel elle devait repasser la Meuse. Le mouvement en avant de cette cavalerie l'exposa au feu d'une redoutable' artillerie , que les officiersgénéraux , chargés de l'attaque du village , avaient fait placer sur la hauteur qui le domine, après s'en çtré rendus maîtres. Le^feu de notre artillerie obligea cette ligne de cavalerie à s'éloigner au bout d'une heure ^ après avoir essuyé une perte considérable.
Dans le même temps, les troupes françaises, après, avoir été repoussées aux deux premières attaques, emportèrent, à la troisième, les villages de Raucoux et de Varoux, et il s'y fit de part et d'autre un carnage affreux. Les Autrichiens se replièrent également sur leurs ponte , sous la protection de leur cavalerie»
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que la cavalerie française avait chargée plusieurs fois, pendant Tattaque des villages. Enfin, à trois heures de l'api és-midi, le sort de la bataille était entièrement décidé j l'armée ennemie n'était occupée que d'opérer sa retraite avec le moins de perte et de confusion possible. Les troupes légères, en grand nombre, fifrent chargées de la suivre et de Tinquiéter.
Elles ramenèrent un nombre infini de prisonniers, une grande quantité de canons, de caissons , d'équipages de tout genre, et enfin tous les trophées qui suivent une victoire.
' Je dois faire observep-que l'objet du prince de Lorraine étant de repasser la Meuse, il reflFeclua ; que, même avant la bataille, l'issue en était déterminée; que les suites de cette grande effusion de sang ne pouvaient être décisives qu'autant que l^armée autrichienne , après avoir été forcée d'abandonner sa position , se serait trouvée accnljée avec confusion à la Meuse , sans pouvoir la. passer devant une armée victorieuse; et que, le ii octobre, le& jours étant fort courts, la nuit devait arriver assez tôt pour donner aux vaincus les moyens d'effectuer le passage de la Meuse, et pour Ôter aux vainqueurs la possibilité de profiter de leur avantage.
- L'armée victorieuse coucha sur le champ
Fvt
de bataille j et, dès le lendemain , après avoir pourvu à tous les détails d'humanité et de secours qu'exigent toujours des actions aussi meurtrières , elle retourna au camp de Tongrès , oii le quartier-général était la veille de la bataille* On alla à la comédie avec la même gaité et la même insouciance qu'on y était allé trois jours auparavant.
L'armée autrichienne , après avoir assuré la tête de ses quartiers d'hiver , couverts par la Meuse, y entra vers les derniers jours d'octobre.
L'armée française, après avoir rendu grâces à Dieu de ses avantages , s'occupa égalen;ienl du même objet. Le quartier du maréchal de Saxe fut à Bruxelles, et la campagne finit.
Mon père fut envoyé pour commander les troupes qui regagnèrent la Haute-Alsace,, et son quartier fut établi k Béfort. J'y demeurai quelque temps avec lui ^ et de là , le chevalier de Montbarey, mon oncle, lieutenantcolonel du régiment du Roi , cavalerie , me mena à Château-Cbâlons, où j'avais déjà passé les hivers précédons. J'allai aussi, pendant l'hiver, à Paris, avec mon père , pour y visiter la marquise du Bourg , ma grand'mère , qui avait présidé à mon éducation pendant que j'étais au collège des jésuites , et qui désirait
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fort me voir. Nous y passâmes six semaines j et je suivis mon père à son retour en Alsace , où je demeurai jusqu'à TouvertuFe de la campagne de 1747-
En parlant de la bataille de Raucoux, j^ai oublié de rendre compte d'un fait particulier <}ui f>eint également l'honneur français et l'amour paternel. Le duc de Boufflers était employé , comme lieutenant-général , à l'armée de Flandre. Il était petit-fils du maréchal du même nom , si connu dans les dernières années du règne de Louis XIV, et qui, poiir récoiiipense de ses brillans sei* vices au siège de Lille, avait obtenu le gouvernement de la Flandre française , et l'avait transmis successivement à son fils et à son petit-fils dont je parle. Louis XV avait créé , pendant l'hiver de 1745 à 1746, le régiment de Boufflers- Wallon , dont le fils du duc de Boufflers , âgé de quatorze ans, avait été fait colonel. Ce régiment , presque au moment de sa création , avait fait la campagne dans l'armée du maréchal de Saxe. Le duc de BouffleK, employé €omme lîeiitttoant-général: dans, cette armée , apprenant que le régiment tle son fils était du nombre de ceux commandés pour l'attaque du village de Raucoux, et craignant que sou fils , à quatorze uns, lie fàt embart-a^sé àù
début de sa carrière militaire , demanda au maréchal de Saxe la permission de quitter la division de cavalerie a laquelle il était atta-r ché, pour se placer, comme simple volontaire j à côté de son fils , à la tête du régimient de Boufflers. Lorsque la colonne d'attaque dont il faisait partie arriva aux haies du viK lage y il prit son fils entre ses bras, et le jeta de l'autre côté des retranchemens^ ily.monia après. lui, suivi de deux pages, qui, suivant sa qualité d'aide de camp du Roi , et suivant Tordre gbservé à la cour de France, devaient toujours l'accompagner. Le père et le fils sç conduisirent avec la plus grande valeur, mais les deux jeunes pages du Roi furent tués.
Pendant l'hiver qui suivit la campagne de 1746^ le duc de Boufflers eut le commandement des troupes qui allèrent défendre la république de Gènes, quand elle .eut secoué le joug des Autrichiens. Il se conduisit d'après» les principes de courage et d'honneur dont il avait donné tant de preuves. Il assura la liberté (^e cette république, et mourut a Gènes de la , petite-vérole. Le duc de Richelieu lui succéda , suivit les mêmes erremens ^ et eut toute la gloire de la délivrance de ces alliés intéressans de la couronne de. France^ La veuve du duc de Boufflers épousa enliser
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eondes noces le dac , depuis maréchal de Luxembourg; et son fils, qu'il avait "guidé dans ses premiers exploits, a la bataille de' Raucoux y mourut fort jeune , ne laissant qu'une fille. En lui s'éteignît la branche ducale de la maison de Boufflers, originaire du BeauYoisis.
Mon père fut destiné à être employé , pendant la campagne de 1747^ dans l'armée de' Flandre, aux ordres du maréchal de Saxe, et le Roi devait s'y rendre. Les trois campa-' gnes précédentes , outre les batailles de Fontenoy et de Raucoux, avaient été remplies' par une infinité de sièges dont l'heureuse is-.' sue avait mis sous là main du Roi presque touteis les places de guerre qui défendent la Belgique. Le maréchal de Saxe commandait' en personne les sièges des places les plus importantes, et laissait faire les' autres par ceux des officiers-généraux en qui il avait le plus de coi^fiatnce. Ce genre de guerre avait accou-tumé les soldats français a né pas connaître le dangerèt à seregarder comme invincibles." L'insouciance propre au caractère dé la na-!
tion se montrait au point que ,• ifes soldats méprisant les tranchées faites pour lès mettre à' l'abri des défendes meurtrières des assiégés , les officiers-généraux avaient besoin de toute
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lieur autorité pour les empêcher de se rendre^ au poste qu'ils devaient occuper par le chemin le plus court et a travers champs.
Si cette grande quantité de sièges fit perdre beaucoup de monde à l'armée française, là prise de tant de villes multiplia infiniment le nombre des prisonniers de, guerre, qui, tous j étaient envoyés en France jusqu'à leur échange.
l3eux places de la plus haute importance restaient encore au pouvoir des alliés : Macstricht , qui formait notre droite sur la Meuse, et Berg - op - Zoom , à Pextrémité. en avant de notre gauche et tenant à la Hollande* Les sièges de ces deux places exigeaient les plus grands moyens ; une armée puissante était nécessaire devant chacune , et il fallait ipême, iayant de les tenter, s'être rendu maître de la . campagne par un avantage considérable, et avoir pris, par un coup d'éclat,, un grand ascendant sur Tarmée alliée.
Le maréohal dç. Saxe fit faire par divers détacbemeins les sièges de toutes les petitesf pls^ces ou forts de la Flandre hollandaise, et toujours avec toccès^et il se porta, pendant ces expéditions partielles, avec le gros de son armée, en avant de Lpuvain, laissant Bruxelles et toutes les villes considérables de
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la Flandre et du Brabant derrière lui, deve- Bant ainsi les dépôts ipdispensakles a une onrmee de cent cinquante mille hemiftes. Par ,1e moyen de toutef ces villes nourricières et de toute» les ressources qu'elles lui fournis*saient, son armée, dont la présence du Roi augmentait infiniment les besoias et les conson^mations,* était dans l'abondance, tandis que Tarmée alliée, postée entre les deux Gettés., et coifvrant par sa gaucâie* la Meuse et Maëstricht, se trouvait dans un pays sec, sablonneux , et était obligée d<î tirer tous ses approvisionneihens de la Hollande et de -ses derrières ,* avec des peines infinies et des trajets considérables. *
Le 'Roi vint établir son quartier-général a la commanderie de Vieuac^Jonc^ en avant de Louvain. Tout le luxe des grandes villes existait dans le camp et dans les différens quartiers occupés par les officiers-généraux français. Toutes les ressources*, toutes les recherches du plaisir et de la mollesse se trouvaient dans cette armée ; et le maréchal de Saxe lui-même, qui, entraîné par ses goûts, donnait l'exemple de les satisfaire tous, avait besoin de toute sa gloire et de l'activité continuelle dans laquelle il tetiait ses troupes, pour qu'on lui pardonnât Ténoi^me licence
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qui régnait ^ans le camp et dans tous les environs. A cette occasion « il faut bien dire encore qat le Brabffnt et les provinces de Flandre assujetties étaient le seul pays qui pût se prêter , par ses immenses ressources y aux consommations en tout genre qui se faisaient chaque jour.
La* proxiniité des frontières de France , même de Paris, lès routes magnifiques, les courriers continuels qui en pafcouraient l'espace, tout concourait à rendre celte guerre unique dans son genre ; et , comme la manière dont on la faisait n'avait point de modèle , de même , malgré le succès dont chaque opération était suivie, ces campagnes brillantes ne pourront jamais être prises ni données pour exemples.
J'ai dit plus haut que l'objet du maréchal de Saxe était de compléter la conquête des provinces Belgiques par la prise de Berff-op- ZiOom et de lElàëstricht , places formidables qui restaient aux alliés ; mais il ne pouvait en' entreprendre lé siège, sans avoir remporté sur les alliés un avantage considérable ^ qui , les obligeant à se replier sur Tune de ces places, lui laissât la faculté d'agir contre l'autre. 11 fallait avoir pris un tel ascendant sur l'ennemi, qu'on pût, sans crainte, faire un
détachement considérable, afin de commen?
cer Tune des deux opéi^ations. Ces motifs, tov^ nus également par les enhemis, décidèrent de la position qu'ils prirent , comme je Tai dit plus haut, entre les deux Gettes, petites rivières transversales, qui couvraient J^urs «iles; et le maréchal de Bathiani fortifia le front de son camp par tous^ïes moyens qui pouvaient en assurer la sûreté. y
Apfès environ un mois, employés par les généraîux des deux armées en reconnaissances de leurs positions et en escarmouches partielle§ , le maréchal de Saxe proposa au Conr seil du Roi de décider la-^campagne, en attaquant l'armée alliée* dans sa position ^ et sou avis fut adopté ^ noii sans quelques ol^séfta* tions dictées par la jalousie aux courtisans y envieux de ses succès , ^t au ministre de la Guerre qui ne l'aimait pas, à cauSe de la grande prépondérance qu'il avait acquise et qui réduisait souvent ce ministre au rôle très-humble d'exécuteur d'ordres que, la plupart du temps, on ne lui communiquait pas à Tavancé. - '
IL faut bien convenir que le maréchal de Saxe était souyerain , et souverain absolu dans son camp ; que le Roi , auquel seul il rendait les respects que tous lui devaient, était lui*
même, par la confiance dont il Thonorait avec raison, plutôt«5n second que son mattre ; et que cette position devenait très-mortifiante pour le comte d'Argenson , ministre de la guerre, homme d'esprit et de talent, accoutumé à être à peu près souverain a •Versailles, et qui se trouvait, au quartier-général, subordonné a un chef qui j n'ignorant pas les principes et» la nature de sa jalousie, ne lui épargnait aucun des dégoûts , qu^avec un peu plus de prévoyance pour le temps de là paix, il lui aurait peut-être adoucis jusqu'à un certain point.
Le projet proposé et adopté dans le Conseil du Roi ) on ne fut plus occupé que des préparatifs qui pouvaient en assurer le succès; et, peu de jours après, l'armée s'ébcanla, et quitta le camp de la commanderie de Vieux-Jonc , pour attaquer'l'armée alliée dont j'ai fait connaître la position.
L^armée arriva le i.^* juîlleit en présence de l'ennemi , et les dispositions furent faites pour attaquer le lendemain.
L'armée alliée avait en avant de son front le village de Laufeld , retranché d'abord naturellement , comme tous les villages de cette partie, et auquel Fart avait ajouté tout ce que le teinps avfiîit *permis d'y réunir en moyens
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de défense^ Le général ennemi, ne doutant pas que ce ne fût sur ce point que se portât Teffort des Français , outre le nombre prodigieux d'infanterie et d'artillerie dont il Pavait garni , s'était ménagé le$ moyens de le soutenir et d'y en^oyjpr constamment dea troupes fraîches. Indépendamment de l'artillerie qui bordait les premières haiad du village, il airait établi sur ses ilancs, dans des positions éminçntes, des batteries destinées à en préserver Içs af^praches. Des corps considérable» de cavalerie remplissaient les intervalles qui réparaient le village de Lanfeld de, deux autres petits villag/es éloignés d'environ une demi Jieue; et, derrière cette première ligne de défende, l'armée alliée était raqgée en bataille , la gauche se prolongeant daps. la plaine, et la droite appuyée à une hauteur sur laquelle était placée, toute l'feifanterie autrichienne. Les troupes qui défendaient le village de Laufeld étaient, en graûde partie, composées de corps appartenant aux alliés de la maison d'Autriche; car je ne dois pas. laisser échapper l'occasion de remarquer que, dans cette campagne ^ comme dans les précédentes, et particulièrement dans les sièges, ]^ conservation des troupes autrichiennes parut êtrç toiijours un des objets
principaux de ratiention des généraux autrichîens.
Telle était à peu près la disposition défensive des ennemis. La disposition d'attaque des Français fut faite en conséquence j et, en avant de la hauteur d'Herderen, oii se plaça le Roi , entouré de toute sa maison militaire, se formèrent les différentes colonnes d*infanterie destinées a Fattaque de Lauféld, point principal et déterminain^ de cette journée. Le maréchal de Saxe confia la première attaque à MJ' le comte de Clermont , prince du sang, au courage duquel il accordait une confiance qû.'une conformité de goûts avait sans doute commencée et accrue. Cette première division devait être soutenue par plusieurs autres , prêtes à marcher pour l'appuyer, si la résistance des ennemis en. rendait l'appui nécessaire.
Mon père, ^ la. tête de deux brigades d'infanterie, formant douze bataillons, qui se composaient de trois régimens suisses et du régiment allemand de la Marck, fut spécialement chargé de l'attaque du village , à la gauche du corps commandé par le comte de Clermont.
Le marijuis de Guerchy , a la t;pte du régiment du Roi et d'une colonne d'infanterie ,
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attaqua le village à la droite du corps .du comte de Clermont ; et successivement^à proportion des difficultés qu'on éprouva dans ces attaques, le maréchal de Saxe y porta d'autres 0Drps d'infanterie pour les seconder.
Le terrain formai! une pente du côté Qii les Français dirigeaient leur attaque. L'armée ennemie, comme je l'ai dit, était rangée en ^bataille en arrière du village, et occupait surtout les hauteurs de Montenaken dont elle garnissait les sommités. La cavalerie dçs deux armées appuyait les deux ailes de chaque epté; et l'on avait placé le Roi à la portée du canon , près de 'la justice d'Herderen, afirn qu'il pût juger du déploiement de son armée, ^t en voir tous les mîouvemens. 11 était en face du village de Laufeld , dont la prise et l'occupation devaient décider du sort de la bataille.
Sept différentes colonnes attaquèrent successivement et demi - circulairement. A chaque attaque, on eut des succès, et l'on vit reculer l'infanterie ennemie ; mais le gros des alliés, placé en arrière , s'était formé en colonnes , pour soutenir le village , recevant ceux qui étaient forcés de l'abandonner, et y remarchant sur-lercbamp. Les troupes françaises, qui s'en étaiçAt rendues maîtresses, eu
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étaient ainsi à chaque fois repoossées ^ avant d'avoir pu s'y établir solidement* Les différentes attaques avaient coûté de part et d'autre des pertes énormes, lorsque le maréchal de Saxe, par un trait de génie militaire, dé^ cîda la victoire en sa faveur.
Très à portée du village, dans le moment des. dernières attaques, il apprécia l'obstacle qui s'opposait à ce que le village, après avoir été emporté, pût rester aux malheureux Français qui s'y sacrifiaient. 11 ordonna une nouvelle attaque , tant par les troupes qui avaient déjà combattu, que par des troupes nouvelles, et en même temps il prit deux brigades de cavalerie qui étaient a sa portée, leur ordonna, en tournant le village par la gauche, de charger l'infanterie ennemie qui ne cessait de le rafraîchir, et prescrivit au marquis de Cemay, commandant la brigade des Cravattes , de se jeter sur cette infanterie en fourrageurs et à toute bride» Cet ordre fut exécuté j et cette cavalerie, en se sacrifiant, car elle fut presque détruite, porta le trouble dans là colonne ennemie, la força de s'arrêter j et, le ' village, emporté encore une fois, n'étant plus soutenu par de nouvelles troupes, les Français purent s'y établir d'une manière sûre et régulière j et les Autrichiens ne furent pas
mèine tentés de les y attaquer. Cette maBceu-^ vre, et le sacrifice de huit escadrons de cavalerîe fixèrent la victoire : rarmée ennemie ne songea plus qu'à se retirer derrière les deux Gettes qui couvraient «a marche vers la Meuse. Ce succès éclatant donnant a Tamiçe française une supériorité marquée, le Roi ne songea plus qu'à profiter des avantages qu'on avait eus eii vue en attaquant les ennemis j et , leur retraite vers la Meuse *, pour couvrir Maëstricht, les éloignant prodigieusement de Berg-op- ZiOÔm, le maréchal de Saxe ne s'occupa plus que d^en faire le ^iege, et des préparatifs énormes qu^exigeait une entreprise de cett0.
importanccrfi *
Je suivie mon pèt'e à tqutes les attaqties du viQâge de Laufeid; je fus même blessé légèrement à la d0rnière ; et le Roi eut la bonté de remarquer que , quoique âgé seulement d^ quatorze ans ^ c'était pour la seconde fois <|u6 je Fêtais sous ses yeux. Un neveu de mon père, et son aide de camp comme mioi,. fut tué à mon côté , au milieu du village , . en passant sur remplacement d'une maison à laquelle on avait mis le feuj il servait dans le régimenf d.e la Marck, infanterie. La perte des;Fran*çais fut d'autant plus considérable, dans cette .bataille, que des Anglais, habillés 4^ l'^Vig^)
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défendaient le village, et que deux coIoHne»
françaisesv, vêtaes de la même couleur, Tune composée de Suisses , à la tête desquels mon père était, et Tautre composée d'irlandais ,> arrivant, chacune de leur côté, dans un che^miû creux, se fusillèrent, se prenant réciproquement pour des Anglais.
Le comte de Lo^endal, lieutenant -général de la plus haute réputation, passé du service de DanemarciL à eelui de France,, par les soin^ du maréchal de Saxe, son ami , fut choisi pour c^ammander les vingt-huit bataillons destinés à faire le siège de Berg-op-Zoom. On y ajouta
. ^eale-deux escadrons de cavalerie et de dra*
gons sous les ordres du duc de Chevreusej et on eut aoin de mux^ir cette petite armée de tout ce qui pouvait assurer son succès. Une nombreuse artillerie y fuf destinée j et mon père fut du nombre des maréchaux de camp employés sous le comte de Lowendal.
. Les fortifications régulières de Berg-op- Z/Oom , la noHrbreuse garjiison qui défendait cette place, où commandait IML de Cromstromy lieutenant- général hollandais , avaient fait prévoir les difficultés qu'on éprouverait à ee siège 7 maid elles s'augnclentèrept par la nécessité d^attaquer .régulièrement le fort de* SLiwers, qui en coùvr&it la gaudié, et qui
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était séparé de la place au tooins d'une demi* lîeue^ La position de Berg*op^Zoom , au bord de la mûr, assurait, de plus, Tentrée facile et successive des subsistances que les Hol^ landais tenteraient d'y faire parvenir. Mi le comte de Lowendal investit la place; et, sa circonférence étant plus étendue qu*on ne Tavait prévu d*abofd, il demanda un surcroît de troupes^ et M» le maréchal de Saxe lui fit passer seize bataillons de plus. Le siège de^ • vint alors plus actif. Celui du fort Rowers fut commencé sous les ordres du duc de Che"* vreuse» Un village placé à la droite, de ranimée, en avant de la communication qui exis* lait entre le corps formant le siège de la ville et celui qui assiégeait le fort de Rowers^ fut fortifié, retranché, et garni de troupes suffisantes pour s^opposer. aux entreprises que les ennemis pourraient tenter. Sa défraise fut confiée au comte de Vaud, brigadier, officier de la plus grande distinction , connu par sa fermeté , son activité^ et son amour pour la discipline. Dans le cours du siège , il fut attaqué deux fois , et deux fois les ennemis furent repoussés avçc perte.
Jç n*entrçprendraî point de.dotiner le récit détaillé de oe siège, mémorable tant par sa longueur que par TaiSdeur avec laquelle les
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troupes françaises l'attaquèrent et s'y conduisirent ^ et par la perte énorme et journalière qu'il occasionnait à l'armée de M. de Lowen- •dal. Les bulletins de chaque jour de ce siège peuvent être consultés sur tous ces détails j il me suffira de faire remarquer ici que ITiabîtude •du danger était telle parmi nos soldats , que , non -seulement ils y étaient devenus indifféreni^, mais qu'ils poussaient le courage jusqu'à la témérité , s'exposanl, à chaque instant, sans nécessité et sans aucune précaution. 11 périt réciproquement beaucoup de monde pendant le cours du siège ^ surtout à mesure que les travaux devinrent plus rapprochés de la place.
Pour empêcher, ou du moins pour gêner les approvisionnemenS et les secours que la place recevait par mer , une petite escadre , aux ordres du marquis de Laage , vint croiser sur ces parages , et intercepta les communications maritimes. Cet officier général , ayant mis pied k fferre avec quelques-unes des troupes qu'il avait à bord, servît au siège, et monta la tranchée comme maréchal de camp.
Le fort Rowers se rendit le ii octobre; et, le 1 6 du même mois^ la ville fut ethpor*tée 4'assaut avec la valeur , Tordre et Timpétuosité qui avaient distingué les troupes ;frànçaises dans toutes les campagnes de Flan^»
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dire. La ville fut, pendant quelque tepips, li^ vrée au pillage^ selon Jes lois rigoureuses de la guerre. Une partie de la garnison fut prise, les armes à la «main ; le reste s'embarqua avec M. de Cromstrom j et repyptssa sur le ter-^ ritoire hollandais. L'île de .Tollen, qui est très à portée du continent', fut également prise et livrée au pillage. .
Pendant que les troupes destinées à mon-^ ter à l'assaut exécutaient avec cotirage l'or* dre qui leur avait été donné, toute la cavale* rie et le jreste de l'infanterie se tinrent eli bataille dans une position reconnue , aux ordres de mon père, pour être à portée de s'opposer à toute attaque que les. alliés au-» raient pu tenter pour venir au secours de la place dans ce moment intéressant. Les troupes ennemies, assez considérables, qui étaient aux ordres du prince de Saxe - Hildburgbausen , se tinrent tranquilles , et se retirèrent aussitôt après la prise dé la ville.
Le régiment de Lorraine, infanterie, oii j'étais capitaine, étant du corps qui faisait le siège du fort Ro wers , je montai Ja tranchée , pendant tout ce siège, avec mon père, comme son 'aide de camp, et, en' même temps, je faisais mon service , comme capitaine , au fort Rowers; et, peu de jours après, mon ré-
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gimenty qui :aYait rejoint rarmée , après la prise de ce fort , étant destiné à monter à l'assaut , j'y marchai , à la tête de ma compagnie. Ceux qui ont un coeur peuvent juger de rétat d'anxiété de mon père pendant ces terribles instans.
Je pourrais m'égayer sur les scènes comiques qui suivirent les dangers de l'assaut et qui accompagnèrent le pillage de la ville, mai^ je me contenterai de dire qu'avec la même vivacité qui fit emporter la place , les vainqueurs se portèrent à tout ce que la licence peut produire de plus fort, unissant quelquefois, malbeureusement, l'atrocité à cette gaîté folle qui caractérise la nation française. Cette conquête finit la campagne de 1747 j ^t le bâton de maréchal fut la récompense accordée au comte de Lowendal , qui , attiré depuis peu , comme je l'ai dit , au service de France , avait beaucoup d'anciens qui murmurèrent de cet avancement , selon eux prématuré.
A cette occasion, je rapporterai une chanson qui fut faîte à l'occasion de cette promotion, et qui courut à l'armée et dans la capitale.
Quand Berg-op-Zoom trahit votre espérance^ Calmez vos sens , petits-maîtres ambrés , Si son vainqueur est maréchal de France , Par ses leçons im jour vous le serez.
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Malgré nos lois et vos discours profanes , Il vous fait voir que ce titre éininent Ne s^obtient pas dessus le pont aux ânes , Où le premier passe toujours devant.
De Lowendal et du Saxon, la gloire, Par mille faits illustra ces héros ; Leurs noms, écrits au temple de Mémoire, Feront rougir Torgueil de leurs rivaux.
Cette campagne finie, mon père fut employé en chef a Namur, pendant Phiver, et j'y demeurai avec lui, à l'exception d'un mois que j''allai passer a Paris, sur la demande positive de la marquise du Bourg, ma grand'mère.
Les spectacles de Paris , pendant ce court espace de temps, allumèrent mon imagination j et, sans porter encore aucun échec réel à la pureté de mes mœurs, ce fut dans ce mois que se développèrent tous mes goûts , et que , sans connaître quel pouvait en être le but j je me sentis atteint de tous les désirs.
Je revins à Namur , auprès de mon père , qui y dans cette place oii son devoir le retenait , avait trouvé une société charmante dans la maison de madame la baronne de Rouveroît, qui était sa cousine issue de germaine, étant de la maison de Watteville, et sœur de madame Tabbesse de Château -Châ-
Ions, chez laquelle on a vu que j'avais passé deux hivers en Franche-Comté , et dont les soins pour ma santé et mon éducation doivent rester éternellement gravés dans mon cœur.
Madame la baronne de Rouveroit , établie très-richement dans les Pays-Bas , avait une très-bonne maison à Namur ; elle n'avait q^ue trois filles , toutes les trois chanoinesses dans un des grands chapitres de Flandre. A ma première arrivée à Namur j et avant mon voyage à Paris , je n'avais vu dans mes trois cousines <[ue des objets rapprochés de mon âge , qui me fournissaient une société agréable y et que je regrettai fort de quitter, quand mon père me fit partir. Mais , a mon retour , et par l'influence de Tair de la capitale sur les inclinations et les facultés physiques )de mon individu, la différence du sexe devint pour moi une nouvelle connaissance; et, mon cœur con^nençant à se faire entendre , je me sentis malgré moi entraîné vers Painéedes demoiselles de Rouveroit , et j'en devins réellement amoureux. Ce sentiment s'accrut avec rapidité par rhabitude de passer ma vie auprès de l'objet qui Pavait fait naître ; et je pus, au bout de quelque temps , me flatter qu'il était partagé. Nous mettions même si peu d'ar;^
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pour cacher nos dispositions, que bientôt toute la garnison fut dans la confidence, que nos parens pensèrent a nous unir , et que le bruit de notre mariage devint général dans tous les Pays-Bas, Cette approbation de nos parens 5 et l'habitude de nous voir tous les jours j ne servirent qu'a échauffer réciproque^ ment nos têtes et nos coeurs.
On peut juger, par le peu que je viens de dire, que, n'étant occupé quede ce seulobjet, je n'ai pas k m'étendre beaucoup sur les combinaisons militaire qui occupaient les généraux pendant Thiver de 1747 à 17487 et qui préparèrent le commencement de la campagne dont l'objet principal était le siège de Maëstricht. ,
J'ai dit, en rendant compte de la bataille de Laufeld, que la retraite de l'armée autrichienne vers la Meuse avait déterminé le maréchal de Saxe a faire faire le siège de Berg- . op-2x)om. Le:Succè6 de M. de Lowendal ayant terminé la campagne de 1747^ le siège de Maëstricht devint naturellement le but de la campagne suivante, puisque la prise de cette place complétait entièrement la conquête des Pays-Bas autrichiens, celle de toutes les places de barrière, et devait reporter la guerre sur le territoire de la Hollande , qui , depuis trois
campagnes, en éproayait toutes les calamités^ par les sommes considérables qu'elle était obligée de dépenser, et par la perte de presque toutes ses troupes faites prisoinières dans les places assiégées. Le nombre des soldats hollandais prisonniers de guerre en France^ était énorme.
Le maréchal de LoMrendal avait établi son quartier-général à Namur, pendant l'hiver j celui du maréchal de Saxe était à Bruxelles.
La recoiuiaissance liait à tous égards le premier de ces généraux au second, à qui il devait tout. Leur intimité était extrême, d'autant que, malgré la considération qu'on ne pouvait refuser a leurs talens militaires et à leurs succès, ils partageaient Tenvie et la jalousie que leur portaient presque tous les lieutenans-généraux français , dont leur gloire et leur avancement prématuré blessaient Famour-propre.
Le maréchal .de Saxe avait été fait maréchal-général des camps et armées du Roi, et , par ce grade prééminent, il ne voyait personne au*dessus de lui, La confiance du Roi pour lui était sans bornes, et les intrigues de cour ne pouvaient l'atteindre , tant que la guerre le rendait indispensablement nécesaaire.
Sa cour, à Bruxelles , était quasi aussi briU laute que celle de Versailles. Elle était composée de tous les militaires qui n'espéraient qu'en lui; et il savait distinguer d'une façon très-marquée les officiers-généraux ou particuliers qui avaient rendu des services, ou dans lesquels il avait reconnu du talent. Mon père , à ces deux titres, avait part a sa plus intime confiance. Si cette manière de récompenser par la considération lui attachait les officiers-généraux vraiment militaires, la vie licencieuse qu'il avait Tair d'ignorer , mais qu'il facilitait dans son quartier-général , le rendait cher k tous les jeunes officiers, qui, à la discipline près qu'exigeaient les jours de service , trouvaient à l'armée tous les plaisirs et toutes les facilités jusqu'alors ignorés pendant la guerre et prohibés dans les camps.
Les goûts satisfaits du maréchal de Saxe , et très-publiquement, servaient d'autorisation à ceux de la jeunesse française ; et tous ces moyens réunis à la gloire qu'il avait acquise, et à l'utilité dont il était, donnaient a ce gétiéral un empire absolu sur toutes les têtes françaises qui se portent si facilement à l'enthousiasme. Il n'en fallait pas tant pour que le crédit énorme du maréchal éblouît et fatiguât le comte d'Argenson , ministre de la
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guerre, homme fier. et plein de mérite, mais qui, n'étant pas militaire, se trouvait constamment primé et offusqué par le crédit du ma^ réchal-général , qui ne mettait aucune forme dans les grâces qu'il demandait j et qu'il exi<geait même pour tels ou tels officiers qu'il avait mis sous sa protection. On peut dire que le maréchal de Saxe usait sans ménagement de l'influence que ses succès et son uti^ iité pendant la guerre lui donnaient, ou* bliant qu'à la paix, que ces succès même rendaient nécessairement très-prochaine , le ministre de la guerre, les courtisans et les intrigans de la cour lui feraient payer cher ces momens de gloire et d'un pouvoir illi- ;mité. Le maréchal de Saxe, se confiant dans ses œuvres, espérait aussi sans doute qu'à la paix, le crédit de madame la Dauphine, qui était sa nièce, le soutiendrait à la cour. Je n'ai pu me refuser à faire ces observations , dont la justesse trouvera son application dans son temps.
Avec moins de confiance dans l'avenir , avec pluis de précautions et de prévoyance pour les momens qui suivraient la paix, disons le mot , avec moins d'honnêteté et de loyauté , il eût dépendu du maréchal de prolonger la guerre et par conséquent sa puis^
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sànce. 11 était sûr, tant qu'elle durerait, que son opinion sur les opérations militaires ne serait pas même contestée, ou le serait sans fruit. Il avait dit souTent : La paix est dans Maëstricht; et le siège de Maëstrîcht fut proposé, accepté, les préparatifs en furent faits pendant Thiver de 1747 ^ I74^î ^^ 1^ campagne de cette année commença par cette opération décisive. Tout fut prévu ; rien ne •fiit épargné pour rendre immanquable le succès de cette entreprise. L'armée destinée à ce siège s'ébranla par les deux rives de la Meuse, pour se porter, tant par le comté de Namur et la Flandre, que par les duchés de Lîmbourg et de Luxeriibourg, aux points qui devîiîent former l'investissement de cette place.
Le tableau général du développement de l'armée française , partant de ses difiérens 4juartîers d'hiver, celui de tous les divers approvisionnemens , tant militaires que de con*sommation journalière, se dirigeant de tous les points de la frontière de France, sur une étendue de plus de soixante lieues, marchant sur des routes différentes pour arriver au même point et presqu'au même jour , sans se contrarier et se nuire, sont peut-être le cbefjd'peuvre d^e V^rt d'uu maréchal-général des.
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logis d'une grande armée. J'espère pouvôîï* en joindre le tableau à ce compte que je me rends ; et , selon moi , ce tableau est un livre classique et élémentaire pour tout militaire qui se destine au service très-important de rétat-major d'une armée.
Par les soins de Tétat-major très-nombreux et très*bîen composé qui était attaché à Tar* niée du maréchal de Saxe (genre d'établissement qu'on devait k cette guerre, qui ,* imité depuis par toutes les puissances militaires, n'a pourtant jamais été porté a la perfection de celui qu'avait formé cet illustre général ) , Tarmée arriva , au jour nommé , avec SCS immenses approvisiônnemens, autour de Maëstricht, et la place se trouva investie.
Avant de parler de C€l siège ^ Je ne peux me dispensa de faire quelques observations 6ur les moyens décisifs, qui^ joints au coup^ d'œil et aux talens supérieurs du maréchal de Saxe , décidèrent presque toujours de ses succès. L'attention de ce général à distinguer parmi tous tes officiers-généraux attachés ht son armée, ceux en qui il pouvait avoir confiance, lui. permettait de choisir, pour lesk différentes opérations , ceux qui étaient p^-opres à les*bien exécuter; et il sa*
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Tait parfaitement attacher cbacun d'eux au genre de service dont il était le plus ca-»
pable.
. La partie des subsistances^ si essentielle à la guerre, et qui souvent y est décisive, puisque, sans les ressources immenses qu'elle procure, les opérations les mieux combinées et les plue militairement concertées , deviennent impos^ sibles et inexécutables, cette partie , dis-je ^ entre les mains de M. Duverney, Pun des frères Paris, avait acquis une perfection de service dont le^ généraux, avant cette guerre^ même ceux du règne brillant de Louis XIV^ n'avaient pas une idée. M, Duverney , qu'on peut en regarder comme le créateur, avait pLacé dans cette administration tous ceux de ses parens en qui il avait trouvé des disposi-tions; et dés jeunes gens qui s'y étaient consacrés , s'étaient formés dans ce service essen-' tiel y qui , depuis , a servi de modèle a toutes les puissances militaires de l'Europe, sans qu'aucune ait jamais pu le porter au même degré de perfection.
Le oorpç du génie militaire qu'avait créé le maréchal de Vaubân , dans les belles années du règne de Louis XIV, avait acquis une supériorité incalc]iilable par la quantité de sièges que la guerre. dallandre avait né-
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eessitési le résultat de la bataille de Laa^ feld avait ôté tout espoir aux alliés de nous vaincre en rase campagne ; la prise de Berg- 9p-Zoom avait entamé les possessions hollandaises en Europe ; la Flandre hollandaise j tous les petits forts qui bordent TEscaut , et toutes les îles qui sont dans ces parages^ étaient occupés par nos armes ; ainsi tout concourait avec un égal accord au succès de l'opération majeure . et décisive qu'on allait entreprendre.
, Le siège de Maèstricht , la dernière de toutes les places de la barrière , dont la prise ne pouvait qu'être un peu plus ou un peu moins retardée, avait engagé les Hollandais, et même toutes les puissances belligérantes enpemies de la France, à désirer la réunion d'œa congrès à Aix-la-Chapelle , et l'ouverture de conférences pour la paix générale.
Les ftt'ogrès plus ou moins lents du siège de Maèstricht devaient naturellement opérer les progrès plus ou moins vifs des négociations. Le désir de conserver la puissance céda dans M. le maréchal de Saxe à l'intérêt général ; et jamais opération ne fut entreprise avec plus de moyens, suivie avec plus d'ardeur, exécutée Stvec plus d'intelligence, et couronnée par un «accès [dus complet.
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Ce fut pendant ce siège ) et avec la blahchisseuSe de mon père , que je perdis physiquement mon innocence $ car la vie licen^* pieuse des armées, ou je vivais depuié cîiiq ans, m'avait rendu très^haWle èti théorie; maïs ce ne fut qu'à cette époque que j'y joignis la pratique» Le désjr de ne rien déguiser dé ce qui me regarde m'a mis dans la nécessité de ne pas garder le silence sur cette circonstance. Mon père était logé datis^ une censé qui s'ap* pelait Jérusalem , 6t le grenier de cette censé iEut le théâtre de mes premiers plaisirs.
: La fin du siège de Maëstricht'fut répèqtie de la signature des préliminaires de la paix. Dès que le- progrès des négociations le permit ^ Tarmée française entra dans des quar- : tiers de cantonnement ^ et fut distribuée dans toutes les p)aces des Pays-Bas y dont les armes du Rijî^ s'étaient emparées dans le cours de cette guerre.
. Mon père, qui avait été fait lieutenant^ général, dans la promotion du mois de jan-»
vier 17487 vint commander dans le comté de Namur , sous les ordres particuliers de M» le maréchal de Lowendal j et il se fixa à Namur même, dont le séjour lui devenait d'autant plus agréable ^ qu'outre la maison de madaitiè la baronne de Rouveroit, sa cousine 5 chez la-
quelle je passais ma vie ^ il avait formé une liaison trés-intime avec use femme de boviive maison de ce pays, qui avait été mariée «n France, et qui, étant séparée de son m«ri^ s^était réfugiée dans un couvent de son paj»
nataL Cette liaison, qui devint de plas eti plus intime ^ put procurer à mou père de trèsgrands plaisirs, mais ils furent compensés pipr des chagrins véritables. La jalousie se mit f nlre cette dame et madame de Rouveroit ^ ma tante , cbez laquelle j^étais constamment ^ et avec d'autant pins d'exactitude , que j^étais devenu véritablement amoureux d'Aurore de Rouveroit, sa fille atnée» Cette jeune personne paraissait recevoir avec plaisir mes empresse* mens; et les choses avaient été poussées au point que notre mariage prochain était deviin'u très-public. Nous avions Tair de le désirer également l'un et l'autre ; nos parens pen* «aient de même, et mon père surtout y qui voyait très-bien que rien ne pouvait m'être plus avantageux que ce mariage, sous le rapport de la naissance et de la fortune. Il con* naissait d'ailleurs la chaleur de ma tête, la force de mon temp^ament, et Teffet, sur mes dispositions, d'une éducation trop libre ^ qui s'était indispensablement ressentie de la licence des camps oii j'avais passé ma vie de*
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|nus: l'âge de onze ans. U cr^gnait en cônsé«i tjuence pour moi le moment d^ mon retour a .Paris , et les charmes et les facilités dange**» reuses qu'offre cette ville à un jeune-homme de seÎK an&:Cei mariage était j en outre , .ui^ nouveau ûioyen de .rapprodhement entre ma fan^rille? et c41e de Watteyille, dç laquelle je descendais par mon arriére r grand'mère^ «t qui, depitis plus d'un siècle , était amal*^ carnée à là mienne par des rapports d'intime 4maltîé ^ -encore plus Sorts que les liens de là parenté.
Lemacéchal de Lawendal tenait une tvèsr grande maison j mon père en avait;une très^ agréable^ et c'étaient les dames de Kouveroit qui en faisaient les honneurs.
En général, dans ces campagnes glorieuses, le maréchal de Saxe, maître d'un des pay]^ le& plus ridies de l'Europe, avait , adopté, lé «ystfeaie du maréchal de Yillars, sur les con-? itribtttions tirées du pays .conquis. Mais, slJe maréchal de VillaFS, qui avait donné l'exem-^ pie j employait les sommes immenses qu'il imposait, à améliorer sa fortune particulière ) Bon imitateur , par ses goûts , par sa. magnifi-» cence, et par le grand état qu'il tenait .à Bruxelles, rendait au pays, en consommadons, ce qu'il en retirait en subsides : leà
plaisirs d'àilleui^ dont il s'entourait, fouriiis"» "saient aux peuples des divertissemens qui compensaient ce qu'on en exigeait en es* pèces.
A son exemple, les officiers-généraux em* ployés étaient très -bien payés; et chacun, se* Ion son goût ou ses besoins , consommait ou mettait en réserve ce qui lui reyenàit en supplément de son traitement ordinaire. L'intendant de l'armée avait la grande main sur tous les traitemens ; et, sous lui , des commissaires des guerres , départis dans les différentes places considérables, grapillaient, quand ils ne pouvaient prendre un vol plus, élevé , ou qu'ils étaient surveillés par des généraux trop attentif.
Un des plus intelligens dans cette partie était le sieur Foulon , commissaire des guerres à Namur, qui, depuis, après quarante ans de travaux en différens genres , et après avoir été presque toujours soupçonné de péculat^ sans qu'on en ait jamais administré de preuves juridiques, a péri si atrocement dans les premiers jours de la révolution de 1789 , étant parvenu, depuis long-temps, à la place de conseiller d'Etat.
Ce conunissaire des guerres passait pour être une des créatures, et même pour un des
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espions du comte d'Argenson^ ministre de la guerre. S'il Vest pas encore possible au-. jouràTiui dé prononcer sur rhonnêteté des principes du sieur Foulon , on peut et Ton; doit convenir que son travail facile^ sa 6gure prévenante, et son esprit rempli de ressources l'ont toujours placé avec utilité près des niinislres des divers départemens j. et que, s'il n*a pas toujours eu également la confiance de tous^ il en est peu qui, dans Tespace de quarante ans, ne s'en soient souvent servis très-uti* lement.
Ce commissaire y fort jeune alors, s^ét^it mis en avant vis-à-vis du mailéchal de Lo- « wendal; et, dans la société de ce général, oii il avait été admis, il avait adressé des vœux a la dame dont mon père s'occupait avec toute la chaleur de Tintérêt. Sans vouloir prononcer sur- les progrès qu'il pouvait avoir faits auprès d'elle , il en avait été éconduit assez durement , lorsque les sentimens de mon père eurent été manifestés avec fruit. ^
En général, mon père, vrai militaire, très- . gai et parfaitement aimable, avait toujours obtenu des succès en amour; mais, s'il était sauvent un peu dur, et quelquefois même ty- ra^nique îivec ses maîtresses , nul homme n'é* ; tait plus faible que lui vis-à-vis d'elles , quand
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une fois là côniiaîssance de son caractère avail indiqué à uiie'femnfie habile les moyens sûra de le gouverner. Là dame à laquelle il s'était attaché avait plus d'intelligence et plus d'art qu'il ne lui en fallait pour découvrir le moyeu secret de régner sur son' esprit en ayant Tair de ne faire que seâ Volontés.
Elle voulut se faire un mérite de lui avoir sacrifié les voeux du sietir Fodlon , dont il avait pris de l'ombrage ; et cômûie, en femme habile, elle ne fsdsait rien pour rien, son em* pire s'accrut par ce sacrifice. Le premier usage qu'elle en fit fut dé chercher à se venger des préférences très-naturelles que la baronne de Rouveroit obtenait dans la rnaison de mc^u père, dont elle faisait les honneurs, comme )e l'ai dit, à titre de la parenté qui nous unis« Sîait avec elle , et plus particulièrement encore à cause de l'espèce d'engagement pris pour le mariage de mademoiselle de Rouveroit avee moi.
Cette femme ne négligea . rien pour satisfaire sa haine ; les propos les plus indécens,. les inculpations les plus calomnieuses^ ne furent pas épargnés. Tout Fesprit et toute la prépondérance du chevalier de Montbarey^ mon oncle , échouèrent contre les nianœuvres de cette fexnmé savante en intrigues. Sa mj^
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ckanceté ne fit gi'âce à personne , et se porta mênàe $ar mademoiaelle. de Stein , fille, d^une sœur de madame de Rouveroit , qui était cha* noinesse^ et qui était élevée chez elle avec ses <;ousînes. Cette demoiselle, parfaitement jolie ^t Irès-aimable, s'était attiré les homma^ de tous ceux qui l'avaient vue, et ses succès a^aienf alarmé la jalousie de la dame en question. Elle donna de Texistence^et de la publicité aux attentions que mademoiselle de Stein i^'était attirées de la part d'un jeune jcommissaire des jguerres , frère de la fameuse madame de la Popeliuière ; et , sans s'embarrasser de la vérité de ses allégations , elle versa le ridi-^ cule sur toute une société charmante, et parfaitement unie, avant qu'elle se fût emparée de l'etprit et des sentimens de mon père« Avec l'adresse et le manège dont unç femme fausse et intrigante est seule cfipable, elle réussit à llrouiUer tout le monde , a dénaturer les aotîona' les plus simples, a faire rompre mon mariage, qui, à ma jeunesse près, réunissait tout ce que je pouvais espérer , et qui , pair Fessor des premiers sentimens de mon cœur, aiu*ait assuré mon bonheur dans la suite. Cette feimqe désunit tout ; et, si elle ne put parvenir a brouiller le chevalier de Montbarey avec mon père 9 au moins eut -elle la satisfaction
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de détruire l'influence qu'il devait. aTOÎp sur mon mariage, pour la réussite duquel il ne négligea aucun moyen honnête. La conclusion de la paix ayant fait cesser le séjour de' mon père à Namur^ elle le suiyît à Parisr^ oii il la plaça au courent du Yal-de-Grâ^^e^ dans un appartement au dehors. Je continue-^ rai a faire connaître les eiSets de son influence sur Tesprit de mon père, puisque je me suispermis d'entrer dans ces détails.
La plus tendre amitié avait uni,, depuîs- Fenfance, mon père et le chevalier de Montbarey. Quoique plus jeune de sept ans que^' son aîné ,. le chevalier avait presque toujours^, vécu avec son frère. Ils avaient été tous les* deu¥ capitaines au régiînent Royal ,- cavalerie, dont le maréchal du Bourg, leur pa^> rent très^prochci, avait été colonel, ainsi que sou fils le marquis du Bourg, et dans lequel le comte du Bourg, frère de ma mèrcy était, également élevé. Us y avaient toujours vécu en famille, jusqu'au moment oii mon père, en 1735, obtint le régiment d'infanterie de- Lorraine.
Un caractère vif, franc et loyal , était Ta-^ panage des deux frères y mais des nuances très^prononcées s^y faisaient remarquer. Moupère avait peut-être en force et en énergie
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physique ce que son frère avait en*délicatesse et en esprit. Mon père avait Thumeur lout-â-fait militaire et propice a lui concilier la confiance et le dévouement des troupes; le chevalier de Montbarey , à la réputation d'un très-bon officier de cavalerie, joignait celle dVn homme de la meilleure compagnie, dont l'esprit saillant , les allusions fines et les heureuses réparties méritaient d'être citées et répétées.
Mon père , de la taille de cinq pieds sept' pouces, avait la tournure et la force d'Hercule. Son frère, gratid* de six pieds deux pouces, avait une figure douce et la vue très-basse; se trouvant , à cause de sa taille, fort éloigné des objets ordinaires, il. avait pris l'habitude de se courber , et par conséquent , il avait fini par avoir l'air plus cassé qu'il ne l'était réellement. L'abus que mon père fit toujours de ses forces , et les chagrins dont je ne tarderai pas k faire connaître les causés, ont terminé sa carrière à * cinquante - six ans ; le chevalier de MoBtbarey a poussé la sîenne jusqu'à quatre-vingtdeux, avec la 'même ffaîcheur d'esprit, la même amabilité, la même philosophie ; jusqi*'au dernier moment il acofaservé uti grand (^dre d^ns ses affaires , qui lui a fait trouver
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4e grandes ressources dans la médiocrité de sa fortune j et qui lui a permis de rempËr honorablement les différées rôles auxquels il a, été appelé.
he caractère entier de mon père ne lui laissait pas la possibilité de se plier aux yolontés des autres , et le rendait l'implacable ennemi de toute oppression. La philosophie et Taménité du chiçyalier de Montbarey lui permet-, taient de vivre a la cour, oii il était aimé et recherché. iSous beaucoup de rapports, mon père dominait et asservissâit même ses maitresses } son frère captivait les siennes par les grâces de son esprit ; il était agréable à toutes les femmes par les .charmes de sa conversation y et il avait Fart de ramener à lui ceWesi qui, au premier abord, auraient pu êtte effrayées de sa taille, et repoussées par sa figure pendant les trente derrières années de sa vie.
A Tarmée, les génér^^x avaient grande confiance d^ns le courage de mon père^ et dans rexécutioii des opérations dont il était ch^gé« A la coijr, les ministres voyaient avec grapd plaisir le chevalier de Montbarey, et comptaient sur sa dextérité, sur ses qualités morales, et appréciaient surtout là sûreté de
«S^^ciéié. ,
Quant à moi , je n'ai jamais connu de père
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dont j'eusse préféré d'être le fils , et j'aurais trouvé de grands avantages à le conserver plus long-temps. Jamais oncle, mieuic que le chevalier de Montbarey , ne suppléa avfic plus de tendresse , de soiùs et d'utilité , à la perte que je fis dans Tâge le plus tendre et le plus dangereux. Le chevalier de Montbarej remplit à mon égard, pendant trente-deux ans, les devoirs dVn véritable père, de TaJni le plus dévoué , du guide le plus sage : et si , dans sa vieillesse , les succès que je fus asses heureux d'obtenir dans plus d'un genre le rén eoinpensèrent des peines que son affection l'avait engagé k prendre de moi et pour moij s'il vécut assez pour me voir sortir sans dé-shonneur du ministère, ayant rassemblé sur ma tête et pour ma postérité des av^nt|igea qui devaient le satisfaire ; il n'eut jamais nou plus de reproches à faire k mon Co^r, qui ne cessa d'apprécier ses bontés prévoyantes, et de me faire sentir que , si je devais l'exis* teuce et mon heureux début à la guerre, au père que la nature m'avait donné, $a mort prématurée avait remis k l'oûcle le plus dési^ rable le fardeau , sans doute embarrassuiit , de mon entrée dans le monde àdrx-«ept ans, et ht direction d'une tête très -vive, susceptible ài»
toutes les passions , aiguillonnée par Texempie du pays oii j'étais destiné à vivre , et dans lequel, chaque jour, chaque instant, les pièges le3 plus séduisans et les plus dangereux s'offraient à ma facilité, a mon inexpé-' rience, enfin a tous les goûts qui étaient entrés ensemble dans mon âme.
Lorsque la paix de 1748 <^ut fait rentrer dans le royaume toutes les forces armées dont le succès avait amené le retQur de la tranquillité générale, mon père revint en France j et, après avoir passé quelques mois dans ses terres de Franche-Comté , pour y recevoir les comptes de Thomme en qui il avait placé sa confiance, il se rendit à Paris, pour remercier le Roi et le ministre de la guerre du grade de lieutenant-général des armées françaises^ par lequel on avait récompensé ses services.
Je l'y suivis, et nous y logeâmes chez un baigneur, au bout de la rue de Tournon, faubourg Saint -Germain. Outre l'habitude qu'avait mon père de loger chez ce baigneur, quand il venait a Paris, deux objets particuliers déterminèrent son choix : le premier était de me tenir a portée du lieu oii habitait raadaKie la marquise du Bourg., ma grand'mère, chez laquelle son intention était de me
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déposer souvent j' le second, et sans doute le plus prépondérant, était d*être logé très -près de TAcadémie de Jouan , où il comptait me faire apprendre à monter à cheval, et me faire suivre tous les exercices d'une éducation soignée, éducation que ma sortie du collège à onze ans, dont j'ai déjà déduit les motifs, avait fait suspendre pendant tout le cours de la guerre , et dont il sentait le besoin de répa-* rer promptement le retard.
Je fus donc placé écolier externe dans cette académie, oii j'allais, chaque jour, suivre mes exercices. Le rassemblement des écoliers sous le même maître j qui , malgré toutes ses bonnes intentions, ne peut pas, par lui-même ou par ses aides, surveiller tous les instans, est ' souvent la cause , et toujours Toccâsion des liaisons qui se forment entre des jeunes gens du même âge, ayant les mêmes inclinations et les mêmes goûts. Ces liaisons, qui paraissent aux gens peu réfléchis assez indifférentes, «dans les commencemens , sont, de fait, de la plus dangereuse conséquence; et, très-souvent, les plus louables dispositions, les principes d'honnêteté et de vertu ont échoué par la force de l'exemple, et même par l'espèce de ridicule que des jeunes gens pervertis fout rejaillir sur ceux du même âge qui, grâce a
j9 nÊiiet&ES
leur innocence , n'ont pas encore appris a ne rougir de rien.
Dès mon entrée au collège des Jésuites^ en 1758, les relations d'intimité que M. et niadame la marquise d'Entraigues avaient avec mon père les avaient engagés à Itii proposer de mettre leur fils ^ qui était absolument du même âge que moi, a dix jours près, et quien^ trait en même temps dans le même collège^ dans la même chambre cpie moi , et sous le même préfet. Ce jeune homme ^ de la plus jolie figure, y avait demeuré un an^ au bout duquel temp&, nos parens avaient jugé k pro»
pôs de nous séparer ; mais il s'était formé entre nous une véritable amitié , causée peutêtrcL par la sympathie ; et cette séparation ne changea point l'attrait réciproque qui noua
avait unis.
M. d'Entraigues sortit du collège de» je-»
suites deux ans plus tard que moi , pour en* trer, comme cornette, dans le régiment de Bourbon, cavalerie, dont monseigneur le comte de Gharolois, fort lié avec ses parens, était ciblônel titulaire. A la fin de 1 747 , il obtint une compagnie dans ce même régiment j qui^ ayant été placé en garnison a Naraur, ou commandait mon père, nous donna occasion, à M/d'Ëntraigues et à moi, de nous rapprocher
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de nouveau; et rîotte amitié de colltége reprît toute sa force, d'autant qu'il passait sa yie dans la makoA de mon père.
Cette liaison acqpait une bien plus gratidé force quand, k mon arrivée à Paris, M. et madame d'Entraigues , voulant r«idre à mon père, dans ma personne , les soins et les attentiona qu'il avait eus pour leur fils , à Na^ mur,jai'ouvrtrent leur maison, où je fus, dèsl6m , reçu et traité comme leur propre fils.
Nous trouvant^ de plus, le jeune d'Entraigues et moi, dans la même académie, tout concou^ rut à resserrer lies noeuds qui ne purent être rompus que^par sa mort, arrivée en 1780. '
Jules-César de Crémeaux d^Ëntraîgues joi*»
gnait à une figure charmante, à la pliy,sionomie la plus agréable, un esprit plus ttaturel que cultivé. ïj n'était pas régulîèrevmeiA bien fait, et avait les épaules un peu liantes et fortes ; mais sa jambe élait parfaite, et il avait des dispositions naturelles pour tous les exercices du corps qui eicîgent de radresse. Je ne tracerai point ici son por^ trait moral r outre qu'a cette époque son caractère était à péîiie formé , l'intime liaison qui nous a toujours unis le ramènera souvent sur la scène ; et il se fera bien mieux
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connaître par les faits que par ce que je pourrais en dire ici.
La liberté avec laquelle j'avais, yécti dans la maison de madame de Rouveroit, à Namur, la conformité d*age et la, première effervescence de l'adolescence avaient j de cohjcert, contribué à la passion que je croyais ressentir pour Aurore de Rouveroit. La publicité qu'on donna d&ns les premiers momens aux arrangemens de notre mariage futur , et peut-être les plaisanteries qu'on nous en faisait à Tun et \ l'autre, nous avaietit persuadé que nous nous aimions. Le chevalier de Montbarey, qui désirait très -fort ce mariage, nous. servait de. tous ses moyens, d'autant mieux qu'il ne pouvait souffrir - madame de Casteja, à laquelle mon père js'ér tait attaché. Celle-ci, de son côté, le détesr tait , et redoutait la tendre amitié des deu? frères, dont un trop grand rapprochement pouvait lui enlever celui sur lequel elle régnait. Mon oncle avait bien su démêler les moyens qu'eller avait employés pour rompre ce mariage; mais il ne put en empêcher l'effet. Il faut bien que je dise , pour bien peindre la situation de nos cœurs, que les contradictions que nous éprouvâmes , après avoir
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)Mli de la plus grande liberté , et enfin la rup-* lure léntière qui înottô ôta lesi moyexis de nous Toir^ nbus rebdirent 'peut-être plus vérita^ biement amcmreui que mous ne l'étions réeU lement^
: t L'absence ^ un petit voyage en Frànc&e- Comté), jqui serrit de distraction^ et enfin le séjour de Paris'soii tout était nouveau et at^ Irayaiit p<>ur un jeune homme dedix-^^ept ànSf eurent bientôt anéiinti ce que nous avions piiÉ pour une jpassioip ételnielle» Quelques ooÉrèfi^ondancès , quelques lettres que je trou-* Tttf ^moyctr de ffiire parvienir ^ .entretinrent» eètié liai^n pendant qu^lqàéniaea^f màii eUe finit entièrement^ au boulid^Yine jannée^ par . le mwiage d'Aurore de Rteiveroît avec Mj le pinnoe deGâvres. / f . »
' Logé che2 'un bsignetUTy allkip t tous le»
fours a- l^^aocdémie pour . faire mes exercices^ ^ qui me prenaient au moins quatre heures le mâtin et pr^ de « deux heures iiaprès-^midi ; l'jisiiâdâiitâ deiàion père au Valide ^ Grâce y dùt'demeurait niadame d^ Caste^sy dans tons les mtomens qiie ses affaires lililàiséaient; tout contribuait k me laisser 'une ^entière liberté^ dauvitoutes les heures oii mes maîtres ne m'occupaient pas» Les liaisons que je formai bien aisément avec presque tous mes caaHa-
T. lé 6
8i xâ;M0:iR£S
Fades d'académie me xKiireot ântifi If eàs)d'è plc^er le terap6 que j'avais de.' |îlM!e:kflowteâ les di5sîpatîoQS possibles ^ et la cbidfiuriid^ nfton tempéraouent^ iifiHâedéTekfiliaitvtoiBS^ bientôt tous mes goûts vers les femQMs«(r;[ -^ La faicilitë des -fiUes de Pari» me abstrdJ^sL dUbord ; dans le preniier iDÔmarQf y ^e ^donni) %ète baissée dans, tout ce qui^œ ptésontib^ saais Y oomme. j'avais dix-fispt ans , ^a j'étMl extrémemeiit' iiovt poiir ]aaon.âge:, etlqtieya» vais.tuie 'assctt jolies figure 5: je paxriw %oâftf ment à plaire > «a * des : deiApiseliBS de tbaàtw étr h des oourttsaaes du» {dus- gmaài-iém L'extreioe atnitié^qui nous unissait^. dTintmt» gises et Bi0it et'qalîfin^t par noua faire aittf* TïomxAmrleff dehx^ insipfardièlesj fit.^ufi, nieMci dans ces goûts passagiçrs ^ nèuii œ iio«sr>àtti4 chinies^ le fdtis; sQwrent, .qu'ai deux soèiirB âm des amies <»i8si'>xiDtesi:eiitFe..diIes'>qà6: wm9(
rétîOlIS 110lU»4Ilême8*' :: :(!;:tf ';iU fup
Alais je*vii1apeTçois tpst j'eknpià^ isuofdtft temps postérï«ilrs ^ et/deaobjetb fitUIbay^fil reviens à des £sdts plus «aérquatiafttipiiiOii^ décidé de la ft)r*à]ie d» reste de ma^vM^ > f
y 9k d^a dit'qae le friand: ascanxlaiiii^^â** vait ^n le ii;^réchal de Saxe, î>ar(Ses tincèi^ et ses glorieux exploilis^ l'iavait ireodu: le:^c» mier homme de l'I^tat^^soti cmdit énorme^
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jpUfiriirtfHif guierrb , iécKpstift celui' Ae {om les iffiff i^èer^' îé boMte d' Ai*geTi8(m ^oitout , mitfififpe éei in' jgtxente y ;efi avait été juiQifrx au* 4JMI(-ti^e'*totite' ê^pi^ssimi. Avec mfyfSmiitÀ ^f«2^rlt fet'^dfe -OdpâCÂté^ 4i6vé,paf an'^pèy^ ^i'6/Vieak fàilïk pk^ grande :péptitâtioQ, taiit -dans U^pdtic^'de^ la ville de Paris, qu'il av^if ^èée'HtLicOiAimimeia^iA eu dèoU, pend«m ià Hégéttot , ^ue par lâ^tn^iiîère 4<>nt îl atak lE^mpli la plftde de G^râé^diiÊs Sceaux, lorsque itô Aégèiît <a lu* co*ifià^;'le cotute d'Argèiir *6H ^'''k l& tête» lïë IJfediiiînidtrâAon militaire ^ ^yài<fit^€^'4eis^àfibi*el^ét»^i^^ 1^
^'ains du rtlër^iife'd'Ai^éîisonî, «oïli^'éèfe^ ^, àvaiit fe:pi^ôOi<cWra^€é^*<fârqHée*tttt m î^hâl 'dé'Sflxe, rfen'Be'|)Ott'rôit biilètucer «oa Crédit Jleë Htattresse»' du Roi ^Ëifilifiie y ovlY^ -yaierit s^ooAé où s^€ii Iwieiit semés^^mais^ •il i'^cpbque bà le fVei' v<ri4 à i*^itoéé,> les «Mfir- Vîceiô ^uè* le maWelial'd^-l^âxé ItU' i^«Mdit|; îhêfaié soiïs ses yétii,' i^ii^t' oe* damier da^s le iî'as die' dîèmâîidé^, pour fes dffieâers^éHëf Taux ou 'ï)aFtSculîers''^té *s'éf«îent dlstitigù^ sous ses ordres, ou qùffl pi*(ttë^eaît,.de$ gi^ce# sur lesquèllëè , souvènf ; ïé thlilii^érè qui était ôMîgé àe \4s exj^dîei? n^te5*^pas mêm^ oon* Suite. Là pâix,-^quifefeâit ^Motrér 4ot«; ' dftuâ Tordre ordinaire, detttiV%éti!irellei9afei>t
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Buer riafluènce du générai et telt^TW/wUf du ministre, qui se (>romettait Uen^de T6i»-^ dre au premier lès desagrémens qut*ii lui ay4tl £ait éprouver , lôrs dés demièreB . oimipBLgU^i pendant lesquelles le maiiéoliali s'était i pç4tr être conduÂt avec plus dei teiitdigifnq^ d« eiroonspection y de délieiitelMe /et id0 pri^ voyance. Le moment de Imifm^.Amm^'^ klt^ cour, des dégoûts pour, le n^aréchali^qui ^yqjift compté sur le crédit de madfiHii£< la ' Dan*phine'^ $a nièce , pour soutenir |e m^n: Mahgré toute sa gloire e;t rîmportanc^.d^^ services qil'il avait rendus*, il sentit liiîentôt q^^iîl n^ lui convenait plus de rester cpuctisim oisif À. VersaHl^^â ^ et qfio le jseûi parti qci'il luicos^r venait de pteiidre était: de vivre dans une: n^ traite où «I put salisfaire^ ses goi^ts ,< et vivr^ avec la magnificetioc^ qu^ l'énomiité du «trai^ tement que Lcfuis HY lui^avâit^ accordé /iui^ péroi^ttalt de soutenir. M^is\ avant de donner «uite k be projet,, il crut devoir solliciter et procurer aux offi^i|Qr&-géi|éraux , dipnt^ il avait eu à $e hme^ pendat],t)a guerre,^ des récom^ penses proportionné^es àleur^ services ; et mon père , pour lequel i^ avait autant 4!estipi6 que d'«initie, fut. placé à. la tête de la liste quMJi remit à M. .d^^gcnson. ,: afin de le faire pour* voir d'un goaveiriieçMnt.
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^L'komme du ntondelè mmm ctmfé$9Xk étidt mon père; jamais il n'y eut de caraclère moins profrë à. une sollicîtatiotf; aussi fut-il un . dts^ tfiremiers sur lesquels le minisire se jj^ropbsa de faire ua exemple du peu d'influence qa'avai(> sur lui la [Hrotection dn mavédw^ de Saxe. Le. gouvernement, demandé potur lui fut donne à un de ses cadets; et, lonque mon père demanda une audience au niuîstre pour lui ia»e des r^résentations et des obacryationa sur ce refus, M. d'Argenson y Joigtuinl Ji^konie à Tobslination , se permit «n .pnopos inaultant et des plaisant^ies sur le traitemuent dont mon père avait joui pendant qù*il .comniandait à ^amur, sous les ordres 4tt maj^eobal de j^owendid. Dé tous les êtres 40«la éMalieh, mon pète était le moins eûdu-' iMit ; et un ministre.qui se permettait un' pa«* ifeîl propos sans en avoir les preuves mathé* matiques sous les yeux et prête» à être admi- Bistrées^ i^éritait hiem la' scène efirayanteque ^mân père lui fit e88ujier,.et qu'il termina, en iisi déclarant que, s'il n'avait présent k l'esprit le respect qu'il devait au . Roi , il mettrait au tcavers deson feu l'insolent ministre qui osait .ioftilter un homme conune lui. P^is, sortant du cabinet f ministériel y mon père fut se JQter miUf pieds du Roi ^ pouir lui demander j<ustice^
^^qflU^OB pr6cè$ biii fui) fiiH i^fteo^kfi £riFiAa* \aà^ les plU6 stiriotasi • i \i - «<. i^.-
? G^tté afiaiiy da^int U aiwvéllerf^^ Ja- «eôur et de là yille. Le ^mar^h^l de ScMkfpeîl.fa&ft elf^âuse pour mon père, avee toute hLtkiai^ tetir de son caractère ef la chalehr de mmàk amitié ; toois les of&ciers^géoéitattst et i^DM r/sgardèrèRt cette affaire comme la laa^ ptop^ pre; ^ lorsque le minbtre fut :daiis ^le cas^ d^aFticuler sur quelles preuves il a'étaitperM mis un propos aussi oondamaal»ley oa^ipou-»
vaut Le justifier , il rejeta sa prénoaipdoii qat^ dcis AOtesiqu'il pritendit hû -atbiréti^ iiMa ' mi w par uA certain ¥oulon , eotnolisBaîre detf gneiv%6 , employé en* Flandre pesMlaat if^ guerre^ *et qui lui-même^ interpellée fttfc obïi^ de recoanailce ia fausseté lie* aeo alléi» gationg, et fut suspendis, peûdantisix milii^ de^es. foaotioos de' commissaire des guerrte^ en punkion de soa odieuse caloiame* -
Ge Foulon y homme de rien ^ mais* ajf àntc de l'espnt et du talent pour sa place, éspëùe^ d^intrigant de la classe dou^ ht» buresLux d«9 ministres et leurs antichambres sont toujours pl^Qs, se releva par laauite de cett^e- aventure, intrigua, fat employé, ae rendit utiile et quasi nécessaire à plus d'un hiinistre de li» gumre^ fit une grande îlOTtune^ devint Çon*-^
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aeullcr il'£tiutt fat quelquefoi^i^ Mt nuinMDt âlètjûe. Sèsarétatm. d'Était de la goeire , et , eé 17%, dnaat>uiie ihàB premièws) victimes d« kl vévoàttttdn. iLe fieu^le, 4 q«i ^ dtireié dans seft SnigIimis Pavait reoddiQ -odicnLX^ le sacrifia à.^sa.haiite^ ainsi que le aieur Ber-* ttnai^ son gendpe, in6endaiit «da Paria. Le $ieur S^ttloit.re^t, dans sa vmtiesaa^ dé la Te»- ^nmcsB illégale d'iaaa populace f urieiise , le dbÉBlîracBJit qu'il «vait ipofité plua d'tme fois d»!la yattiœ, fMmdant sa mé^et qui naonait dùiétre sitéeu^ iqijpe.par.le fer des lois i^). - ':L«'imaBCO€e nàm mefn père akie.fo» ôénmm^. née;, iàtvpamûm quiliu<éimtd«e devenait Ji>r09ker.af'0e luî^ car iLnZétait gvése ptiMe d^ se prêter à aacmne sorte, d'iae*^ Mvrâiaierâ^fttfet spn easpartemeiit daju» le fÀHmmf wmomnt^ «ses fi&akites an, Roi et seei ditaqixrstdaiis le- monde a^vieatét^ analégoas à' ison^M*Mtèratet- de la pkia gvaiiide ^énergie* Ï^^Ét6&t d/^^leiirsea|diqtté> il aie voulait )a*« ÉÊtkHsfiÊeef^v degrtee^ qxfi ha^ imposassent ViMSf^Bikfù 'àe rei»e#cittp le ndnittre; il avait tHèÎM^iiédiwé qu41 ne pbarrait janaais prau** dtie ^9WÊ iM ée it rtïïottf^ de/ son eoté^ le éi»ttt« id^^A[i^*<dbS€to «vat^^t^u'il n'avait jamats eu autant de peur de sa vie. ...
* ""isM- «Méik^\ àç S^ote 0t4«s amis de mon
père priren^t le parti de faire venir à Pârift le chevalier de Montbare]^ , mon onde , donl^ Tesprit Goneiliant.\ Causait espérer fixa* do facilités f il était brigadier, des armées et lieutenant'^^oloxtel du régiment du Roi y ca«^ Valérie, et vint pous ^indre^ mon père et moi , dans la maison du baigneur oii nou»
logions. L'acconAmodemenltse fit; le mônistvo consentit à des réparations par écrit j car .movi père s'obstina a ne le point voir y piéme pour le remercier du brevet de colonel d'iafante-* riffqui me fut. accordé, qiioique.finrtjeane*. Mon père eut la promiesse du pneonev gou-.
vemement qui viendrait a vaquer, et le cbe-» valier de Montharey fut nommé contman^ deur de Tordre de Saint ** Louis , diistinction d'autant fins flatteuse , qu'elle éuût iausièée pour les officiers , même supérieurs ^ qui n*4rtaient pas officiers^énéraux. Jamaiis réparation ne fnt plus marquante i miats Le cerar.de mon père avait été ulcéré d'une m^ière trop cmelle pour que les grâces du Rôî pussent en effacer le& traces. Sou tempérament^ akéré par 3es peines morales , se détruisit aensibkh ment; je le vis changer totalement,, et a6 prenant plus . aucun |daîsir ni ; aucun ii^téret jréel à rien.
L'immensité des troupes qu'af?a}it {léçj^stttées
Ifr'^erM qui ^««iiait de f^ivi, ol}|rg<!aie ilo(
11 &iire v^e MfoFxne tmsreohsklérable. thitre
IflB mîlides'idt les Gretiadiere-iteyaux ^i £a«-
mm ItceRCÎés ^ on supfmma quarante ^ Imît
iHttaiiloM del%i£aititerîeré^^e; et une trè^
fprtOÊàe réforme eut lieu dau9 la caralerie. lie
minis^rétàm la gueire représenta au Koi com^
bien il était fàebe«ji d^^jrenvoyer dans leurs
Tilkse. les qi»in»UHl.»« compag»ies de gre-
Éflidâers des -batailloiis supprimés, qui avaient
ai'ilMm aenri f>endant la guerce : il proposa
daaio à;Sa Majesté de les' conserver, en les
i^nissimtt e»lun Sieul corps, sous le titre de
^BrrenadifiiSude ^nnae^ oe qui fui exécuté.
Grêlait iiAe tpoupe d'élite qui devait servir
' d^coiiS wJJilaire aux jeunes- genS'tjui, par leur
nsBssiince oui les services • de leur» pères ^
avaient pré tenûop k obtenir Lé brevet de t;<K
lonei , >. et q«i Dépendant se frouvâient trop
jeunes pour qn^on put leur confier Tadminis-
^tion en ' chef d'un régiment. Pour remjdw
cet olifel svee utilité, Sa M^^eslé. fit tbois
pour comngiandâttt en chef de ce €<iqps, An
siar<|uis àê^ Saiirt * Peite "^ anei^^n lieutenantr
général , boimne de bonne maisint;^ de la ^p*
vine« de.Bretisigne^ militaire. vertueux, tnrave»
exact, et que Ton jugea capable de firésider.
à PiédiLcation miili taire des }euneâ gens que
l'un rie ptoposait diè meltce mns-fie» «ordr«i Il^etift {Xmr adjoint ^ mifiec le tkre'^ najb»ocÉxn^andiint eà second ^ lé e^nplèe- de^Lau^ met f itmréolfjil de 'C^nip ^ qui ^ arprès^ at«r «em idans.le régiment du ÏLoi^ ialkillelâei^ miait été . colon^ , pendant la ^erte-^ du tq^ giment de Gâtînots , rua de ceux i^uiisè trou»vèreht dans le cas d^tre yéf<&rmés u ht paiat.*
On diTÎsa oe côrpA en quatre brigtdés^^ okacnae oompoàée de dousse compagnieav A cbaqne iDrigade, on attaNslm iiii ftMiettclnti* cifloviel, et tous les qu&tre furent ckoMa^ krs de la f^rmatiion ^^ pa«1Ili^le8 lieuteaani^ . cdlonda de» ^égîrmma de ligne réfMpiàési Hé mtèvÊÈCy panrmi les ^eize colonels ijm fiorènt attaidiés a <ce corps^ les prenaieiu futaeali pria * p«nm, les o»lonels dont «^n atail réformé ks régimeu»; iU fiàrent au Àottibn» de^bait^et fions 'lèmea^ hu^ jeûner çdbMls^ qui eii avaient obtienù ie lirevet^ mM' «mf "eom^ moiidé de oorps 0» ^ef , qui cHraplétâfnes le momlirè deisestse* Il fut réglé <|ii'il f eh au-* nài ^i^v^n > qttati^ dei^enriôe mu ooips, et qu^no'^e àetvtoe serMt de %rois mois, ii §M égà|ettàenl fégl^' qu'uprès Te^xtinirtion des^au^ ei«ifis'iiieuteiiins'^^<mel»^ ciioisis loin 'de la foMMiti^iii'Iesian^iis^pitaifli^s monteraient^ pwvraiig^^MMAMnet^ , aux places de lieufei^
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firent de c^ Gor^'iL'élite.fl[ili.c«tipoiai gain
KÎWA la TÎUe di'iMir».^- ^ 'i»-- :,'?>:'
^*^^«l^«e l^irâ* ^pManon père i«flWiilit det
fende itié)âûMli«\ 8« iiKÎscw âv«e iwidaiue<be^ Qàte^ lui éè^t d^utoMt'HiÉitt^ némMainey qttr^' dfltis tette matêob^ il aTraéi aNrfoisi k» â«ok de tie f^aê^M gàiet , «I <pie|^ dant la po^ tifion de aaii ttme • tedte cOiHraime «semWait Mm^tre MU KAagrki. . . ^
' ^1 àt^k fM#é l^^té ^ âumt ^k g«i«i« 4aM êi» *èitttê ' de^ Fl-Mdfce - Comté. l€ i^ ^laîâL ^«i^ I ^ i'èfM' iSûît^ «petite tàmài^i ftemt U éUî» 4p itièiibîeiPI àimt jevéfaAerfnlêïpâêj d (Mie UMbdûtle^ié éWàk fiàs m^Uiger k riimiiUii
pour ftioir r , : ? . ♦ * > 1
iiottft retiftiHeB a Ptois ; '61 ^ ijiM dto «Mit
i^rè»,U4'«fnp9'4è«iiO««e»vke ân^GiNeioiidlërB
oà^je^pirâMd fi*oi6 mew^^tarè6Hf<egtiâèft«)«hl«4> ûépé Aé «ûPfttnîe ^ fqméi¥1tii«iÊ éait è^mo»
jl^i^^tee; car^ èMto*4ès'pf«tiiH*(.t€mf# d
g% ' MÉMom»
d'ancien» milîlsirea, là rigiditë. .de* M. de Sainl^Pérn et de ses. adjomts. j ayant étaUtl et f maiijteaant une discipline tvès-€xacte y les abus qui s'y introduisirent depuis n'y ems-^ taîent pas encore. Les quatre colonels vÎTairat ensemble, et ataient, entre eux ifuatre» une ta^> Me de douze cûut^^', oii, ils invitaient. à yon lonté les officiera du corps ou autres., JUe xes^. pect qae l'âge de M* der Sai^t-P/ern inspirait: ^. et rèxenplè des .anciens qolpnels réforipéa^ dont il y arait ioujwixs un au moiqsit Ja téba d& chacjue trimestre i y^ entretenaient U; décence; et si quelqu'un se permettait les petits écirti inséparables de la fougue des . p^ssion^ et de l'âge, il était pM^éd'y mettra la pl^s4raI;^ cireK>nspection. Pour faire«coaiJii<^itre4*tin aei|l, trait lé marquis 4^ Saint-Pem ^ je dii^i qu'H joignait la valeur la plus froide à .laiMrob^é la plus insigne^» et que M. }^ nt^^c]k^ de.SiaM \e, choisissait pcçsqueftppjqiiifs pour, l^i QQnfiei; les escortes des convois considérables de vi^ n^es, et disait : «Je suis si. sûr ^e l'çxactitude a de Saint-^Pern , que , si^ par quelqvi'acei^njt^ « un 4es caissons se rp^ipait , quelque tejQdp^ €( qu!il fît» il mettrai! pi#4 ^ terre ppur y bra-^ m ivaiUer lui-^poÀlQ^r ^f ranpiasser un, pain de « muni4Mn q^i ^^t ^ora))é.du cliario^..^ar Ces.mQts pejf nfsttt V^^i^tityul^ et en naèmq
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temps l-bomeur minutieiise' à^n géàéffal qui BOiii» commandait.
. La'^mrlîè kiuUias#e«Ae iHMvè 4<ia<Miiition était fmr&it^ÉiieQt hièh moxitéJe«;C''eM^'a^eè Téiâlké que' je peux dire que ^ fes^àaintA9tfpemier wi^ iMstre qu«r je atryia an^ Grtoëtifiis «i^Fraftce^ j'acquis leaTérkatd^^^uoi^s 4ii«iip^Uflr> au* quel je:nwde^îi]iii$*^UPlliaTi^ * ^^f '
Ge^ 6ilf{)èiidaBit*€e: pHemViir txkf^esta^e\\ et lorsque jeiueprétiari^s à mç^v^dre au camp Aé Gùn^îègQe,!^ oùf le, oUvpa: 4fvait paraître deTsmtle SVôî^^que je r^ço^ "^ik MtJri^tdu cum ia IVuffey V tew-e:^, ;jî»v»ig f;yp> V dent avoe-iuop pèrfVj^Ii'in^n'ji^ll^ la mieilu<iiieuaier.dte JÛ^^ |^>M8é de 'ine$::4i3a:yres.:^f^i dk pjuiihaut mes rapports' 'wv^c «Ue{ ÇQ.bpu'Duf^, #6 mejEsdU Muit une' e^duMttaiMjB tràsiMOj^hi^^fHKÇf. ^'i^j^ tait à prendra de^mQÉUre^ tlt>iit. ffnîf iii^,#e4 eôum dé la iakte ei p^ur Tédiifti^tioii Ja|ufe dn ISeui&ul', et iti'aTCVtissait qite ». êk.je ix} sa^ejfèf. én^i)» plis aur #cf|^ defix a;rii€les ,< il se irevraik Ibroé^^en écrira k mou père. ^.]bB,if€|p»er{^ ttès4u>nn^çinent diç a^|aoî,9i|i jarra^ui«4.q|ia }e"poutvoitais ^x; be^H^^de l«..|i^rq [et,d^ IfeÉfabt , etjque, qù4Pt k^mc^u pèijÇfje lui len^ voyais sa lefipe par J|e 4uèja(^ piiurîiçr. îe'C&ituaissaig m>T^ iVÇrp j^tj^ extrême teu%es8€
v)( mtÉsaaiEissr
poni^ffiiMyi^e^qfiii^fit'qiieye.ne'ûtf^pQkit Mpaaxxé du contenu de sa réponse,. Dimy après- JD'uroir
plhr mépd«v4^'&toîfitnres,iii!fini^^ fôc ipf lîiotr: « ^fiftii t -à oe f uî TBgaddbe la. fiUje-td^
(c ehe^^lomté^îLe j^ÎMf ifuj fMÎS8!6^ 4r ae$« ^d^ j/é ê»<ir'dlitbi^i^Mdtif>faÀ beâu- % 'c6U^ piois^tdV ^«fe 4^ Yi«4^a«rai6 'Cl^;> m] o i i^<«^s fiàîr]ttos%ltl^cohimu» qji^e, iiinK|u;lA
8lr sîiitHmi^^keftli^ ^ëMRp^nleb» sift-féiaiMiii Vté è«'«ui^^'k iiëtiviAle' * ifl^aUlié 4e ^ gwiidr<
}éA4^;<«atV^fÂ^^ikmte re«l^ l^midbeft
etktMê tÉ'^f«ti1^,'41 tlijifilto M»kâ:^y sétrleu^ i»jéiti''èl^itlt''^ la ^wAtë:' Qooi<}U'il^ nfeù^ quré* ^h^tiân#é ^ «N * àilis v ' ër> ttdl^e là ^ Ibvoë âe'i^n téi^tàkfiiit, 4é^<Atgi*înB dqnti^ai pii4é;|AcÉ$^^tiàr«t- ayliîMit -^ Aëi^iteiiseminft
dbna ia poitrmé, iéftt'4^ dés ^lus ba^lnl^ médéctas^,'<5pfïrfto*ettt ^itwte apprié«, de^'tJ inuriîëj' atiStt*f>lefï*qtie lé**-*fecoUrs des etow^ pîri<)#è^/ tcfe (jtte* SSg^gfic^'^é' lui amet««
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Jteitnar«|a«i 4ii< iSMififreiiioôt filet dc^pl; lofiMn JB»èd«6 tabiFÀÎi^ii* âi^^ Â')^b#i4 f4i»«)i|fiif i «M
toou(f»ii']3G^tfk)îteai»eâi^tJ0i^ «hilidpcttMf
fkàre^>iDiw^]|qnii^M^ ;liipkMiT*teiidf]pL-iMÎe
inm^ lierai c2étlât.iilibip4^A^. «HCta|^ 6|niSib
J^âhode 'qpL'îLo^^^vi^ ^dd:^piJBaQfcéGiqraiEÉ%*ë
^lui^^éaÎBiatoUé&bwijdei lanfeiiAs^^dii^, '^<miai
en Éoie (iiiaMrUiM^fdWiboinli^ 4i Mi idka WÊÊÙh
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hm i»«pbrénîéia» i[{tti pouYaiieÉt «éralter ' d^s facilités que la vie lieencieiise de Paria leur éfttit; IMUs ee^maiiiage,ii|dI':potiiait 9tre fei«t|a¥àtttageas lAMiTiiiioi v iAr^ve^maa^iièn^
mant^v ai5.ièMi|iiiiiti :m^al9^^
bien dé mi nsèro, qut.4»n5]$tait'|»las !«iK!e94 piémnces } qu^n lici^tés y . puâsqn^ili aati boniaîil^ à d^x mille écm d^^*TmUe^fen^ntitààiîÀé éBf lA/narqùise dV 3efla8g^ «a ' «bettéonère , «et e^Mp die iU çobMsaaode hastaLbg^fMMkr i0ài né» de riM mèm^^Tfsti^'^il'iieifittnMât w^^éà^ HÊêir que^ d'imê:] tids ^^ëte^fMasion^cde^wâ propre* liieii)iC4| iaaÉftAger^is4.i}evfi}e pouvait plus être enyisagé d» la même manieDg^-loaraM q«9iHfurr sa fiàoit^/ja one. traiiTai>ià(4ai«^te dl'ttiiQe /^iTtifiBe tMiàidcral]^ ^ot
irfîer lapÎBndeièiair oncle ^ paurf iparveoir. » >la rompre^ Jûrsquroàa ^w^àit «Icifiegasd^r eoiniité à pe». pirè&ooiiclii, £lt:d'alleg^drqp'aiiraa9Jt4^ ai'fingagti>4<n3isîÀii4âcn ihdiaso&uildej ilvCcèyâit de la^priidjmeËt^.q^assarer.'piap:' Joir^^ l'iâutt i^ésijàm mk fiMrtuQJe^iJl disifaaiidaj m^ aiméei 'poiic c-pcènidré les ^vcrnseignenieas làié^ mmires ) et pén^aiii loet «|itenr«lie< de -^tempa^ mâdtemotieUe de iS^GtTfé^'rairlaquelle jtWais é%0 destiniez ^pouymlSleKnaïqiii^^.d^ Si^^ dfww Aiàiiaii ^Àktàû^^é^ nwardk: , et je
mer trdavaviibpê de/ disposer de ttfa pcr^cmttB et àernsL liberté* : > > >.
Après, avoir ré^i led affaires de lia ëiiK»
^l^saiom de . iiH)ii père, a Pam^ jo «lë féfcdîs en Frîiiich^ - Çoïïité , . pou» y prt ttdrfe* ' nJfe prenaière cpnr^aisfianee de ma foi^luiie ^ et pbur rendre à l^ ootniesst de Scèy^ eosorliiuique de mon père.; tQii^t ce .que je . lui. devais*, éâf, depuis ma naissance > elle m'avait taujçurs servi, de mère, et de la mère la plus^ t^odrf • Elle habitait Besançon, où ;5a maison .^tait le rendeiB -vôtis de toute' la bonjîe "com'pa- Ifnîe ef'défoûteià garllîsot)/JMalg^é'^ me-didcrîfé dé sa fortune^, elle avait une sorte de repk^4^eDl«don ivès -* àéée^Pè 4t tpèé^^irnio-ffaUë; De là, je parcimrii^ npM difiiéfi^kfés terres, et je me fi^iay,^ concifte- îfion père, «i ibèfff'ey , tant k cdfuse de larbc^ruté de sai^ittil^-tion, qu'ipcâ(t(é€fde la {iroiiii^i'fé de la cépifélè de la province, *dont cette terre n^est éîùil^ée qfoe de trois liétiês^ 4%1'èîi fait pai^'un trés^beiati thémiâ: - >
i Pëtaiâ^ hieii jeiiiie pou*^ ftite mon inaltrè^; mon o®elir était oWïgë de fàîre éôtt sèrvîeÏB Ittf régimenl dû Roi, cava'lci^ie ; "dont ïl êt^ «iicore lieutenant- colonel î et/qiiOMjue j^(?n¥ployasse, à la campagne^ ifes moyens que mé donnait ma -feirttme % ^^feîré ihon goM
pour les femmes y. j'y trouvais, tacios de res-» sources qu'a Paris, où le plaisir me iiameiia dans Tes premiers jours de Tiautbmiie.
' Ma fottuue consistait alors dans !« terre de
Montbarey^ affermée: '. ; 5,ooo fr:
ÇéllQ de RufFey-, affermée. . . : 7,000 Celle de Choisey, a la jfbrte de
Haie ....... r^ •:.-..'....' , 2,000
Ces trois termes comprimes dans la suîstitudôn faite pstr Jean de Saîïit-Maurîs, eii i53i.
J'avais, de plus, çn Bresse, la terre de Savieny , valant a peu près . . . . . . . 8^000 &•
ttla terre du Fay , valant. . . . 4>Q^^ \
Mltis ces àenx terres n'étaient point affer^ mées en bloc^et mon père lès atait toujours fait valoir par wurcceveur. Elles cobtenaient de i^uperbes forets, dont la venté,, au besoîii^ pouvait fourjiir 1}^ ^andes,^sQUr,c0s en at^ gei^t comptant. j ' jr >
; Je jouissais/, par indivis» vjQ q mi^dam^ It comtesse de Lostange, ma t^hte.^yde la'mob» tié.des terr^^s dp, la maicioiii dui J^SQbrg, dans Iç J^yonnais ,et le Forezi «Mais, cooiwe ma tâ^nte.les habitait; , .qu'elle était «veuve , qu'elle n'ayait pas d^'e^fairs, que j'étais, ispn héritier préspmpMi^ ellq nep^'en donnait que ce qu'elle voulait y ainsi qjie de ma part de cadet dan»
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les tertes dé Bretagne, qui nous étaient éga* lèmenf échuea par la succession de madame la maréchale du Bourg, mon ai*rière grand'-* mère.
1 J'avais,' de plus, a attendre la succession de la marquise du Bourg , ma granJ'mère^ consistant dansi là terre de Rébé, d'autres terres en Languedoc , d'autres en RoussiU Ion, qu'on disait valoir plus dé vingt mille livres de rente, et j'avais aussi des préten* tie^s très-coiisidéi'ables sur les biens de la branche de la maisoli de Lorraine^ qui avait béHté de la maison d'Albret.
. Sur cette fortune, ou acquise, ou en es* pêtances^ )'avais les dettes de mon père à payer, ôudes chargea de la succession, pour environ six mille livres de rente/ dont la plus grande partie devait s'éteindre un jour* Mon père , un an avant sa" mort , m'avait fait faire un voyage en Forez, dans les terres de la maison du Bourg, qui In'appartenaient Au'chef de ma mère , par indivis, avec m a*» \ danie la comtesse de Lostange , ina tante.
Ma' tante maternelle avait un caractère un peu extraordinaire. Elevée à Paris avec l'idée qu'elle aurait une- graûde fortune, surtout après avoir perdu le comte du Bourg, son
frère, elle avait été mariée , ayant cet évëne4 ment, a un homme de bonne maison du Pé^ pigord j qui , tout de saite après sdn mariage^ l'avait emmenée en province dans sa famille^ oii elle ne trouva ried de ce qu'elle avait laissé dans la capitale. '3
. La maison de sa mère,! a Paris ^ Savait gâtée ^ elle trouva la société du Périgord ennuyeuse et désagréable j surtout à la can^ pagne, oii elle fut reléguée. Elle n'aimait pas son mari. Elle se dit malade, qtioiquô se portant bien, et se fit ordonner un ré*^ gime de vie entièrement opposé a celui qu'on suivait clie2 son beau -père; elle contracta si bien l'habitude de se coucher fort tatfd^ qu'elle finit par faire du jour la nuit, et de la tiuit le jour ; et ^ pendant tout le reste de sa vie j quoique devenue de très-bonne heure sa maîtresse , elle cessa de vivre comme lé reste de la société, à laquelle elle renonça^ dinant à sept heures de l'après-midi, sou^ pant à trois heures du matin , sortant à dix heures du soir pour faire des visites, et) comme de raison , ne trouvant jamais per- # sonne j ne vivant qu'avec des avocats ou des
gens d'affaires , qui lu recevaient a ces heures indues parce qu'elle payait chacune de ses
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ytaitesj 'ne' recevant ebei^ elle que des iiir ^trigans de la plus^ mauvaise oompaguîe» ou dê0 ^jens mourant de faim ^ qui ^ n'ayant ri^n ^ et n*étant .reçu^ nulle part^ se trouvaient en*^ ^ore trop heureux de se plier à toutes ses fantaisies extraordinaires. Elle s'y attachai^t en pifoportion de leurs serviles bassesses, voolait les faire passer pour des^ personnages , et finit toujours par en être la dupe et la victime.
Si madame de Lostange menait celte vie il Paris, on peut juger combien le séjour ^dans. sa «maison m'eût été désagréable et far iigânt en province, si je n'y avais pas trouvé^ dans le milieu des bois, la nièce d'un curé^ f gée de seize ans^ d'une figure charmante, ^ue j'eus l'adresse de faire recevoir che^ ma tante, et qui m'y retint trois mois, au lieu de quinjse jours que je devais y pa&- Mr j selon les intentions de mon père. Cette pasràon »'y aurait peut-être retenu tout l'hi^ver , H. le moment de servir mon trimestre »ùx Grenadiers de France ne m'eût pas forcé ^ rejoindre mon père à Paris , pour de là me rendre a ma garnison»
r . La vie de Paris devait uaturellementiavoir dbs charmes indicibles ppur un jeune homme de dixrhuit .an&, d!un tempérament trèp-er^
ti
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dent, qui, colonel et présenté à Istcour'^ pouvait vivre dans la Metlleure compagnie^ et qui j par son âge , la liberté dont il jouissait, sa fortune et sa figure, devait trouver dé grandes facilités pour ses plaisirs , dams les compagnies subalternes de Pun et de l'autre sexe.
Ce fut alors qu'après avoir rempli les devoirs indispensables de l'honnêteté , ce k qtioi je n*ai pas à me reprocher d'avoir jamais manqué , je trouvai dans le marquis d'Entraigiie^, mon ami particulier , et dans tous les jeunes gens de mon âge dont j'avais fait la connaissance pendant, mes différens voyage* à Paris, toutes les ressources possibles pour mes plaisirs ^ de tout genre. Je n'étais pas fort scrupuleux, et mon ten>pérament suffisait à tout. Gomme > depuis le moment où je sortis du collège pour joindre mon père à l'armée , je m'étais accoutumé à me lever de bonne heure et a dormir fort peu, les journées ont toujours été pour moi bien plus longues que-potir les autres. Cette habitude, que j'ai conservée jusque dans ma vieillesse , m'a donné leà moyens de suffire a tout, sans que ma santé en ait jamais souffert.
En lySi, temps dont je parle, outre la cour de Versailles , qui , pour un homme de mon âge, offrait moins de joais5^nce&
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que dedetoîrs à remplir, la qouf de M; ei de' madame ki duchesse d'Orléans me prés^a^ lait, au Palais -Royal , toutes les ressources, désirables pour les plaisirs honnêtes. J'y fus présenté 7 reçu et accueilti de n^auière à m^y^^ attirer 1rè8*^soivt«nt* L'édqcation de M., le Prîjoce de Conde yeiiiatit de finir, Thôlel dé G>ndé renfemiait une société plus assortie à' mon âg6i Le marquis de Damas d'A^lesy, qui avait été gouverneur du jeune Prince, étant mou oncle, j'y avais été introduit du vivant da mon père, et j'y^ étais toujours admis a. toutes les fêtes et à tous les diver* tisseniQn». . •
M. S' le comte de Charoloîs, oncle et tuteur du Prince Ide Gondé, aimait les jeunes gens , et nous avait distingués, mon ami. d'En traigues et moi , parmi ceux qui allaient à Phôtel de Gondé. Il nous invitait souvent tous le& deux 9i ses soupers particuliers , quoiqu'ils &sseiâ , >èn général, composés de personnes d'un âge fort différent du nôtre, M. Je Prince* de Gonti \ dons Farmée duquel m<!»i père avait servi àv.ec ;di&tincfiQn), et qui lui avait témoigné de la bonté, m'avait également^, accueilli chez lui. Toutes les maisons, des Princesses du sang,. qui alors recevaient cô. qu'on appelait la ibonne. compagnie , m'étaient*
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oa!(jrerte$f ainsi qa'k d'ËuljraîgtiM. .C^ Prîn*» ceai»00 jfon» -, permefràient dWler ^hez ellfi» qaand ceU nôa$ coiiveuait. De^ !relation3 sh hoaoràliles confitataiëàt ' notre goût pour la> bohae compagnie, et ne contrariai^nl: en rien^ le '^enre de vîe que noua meatoi» k Paris , m leè plaisirs ^us appropriés a notre âge,)qu0 nous offraient les spectacles , les actrices quî> ep faisaiMt [Kirtie, et les coHrtûianes qne nouar y. c^oèoBtiîonS;.
* J'avais âeati de bonne heure qu'aveiQ lai faculté dont j'ai parlé . plus hamt , de dor-^ ratr îtH^t peu 9 on pouvait gagner bien (du.
temps y et que, n'ayant à rendre cofnpt« de*' l'^iiAf^oi du mien a personne , pourru que le public nous vit quelquefois k la c^ur et) dans les maisons oii se réunissait une so*p>: ciété recommandaUe ; pourm que jamaia on^ n^e&t à nous citer dans aucune aventape^ scandaleuse et marquée, naus pouvions emio*> server le ton et les avantages de la bonne' compagnie, et jouir en secret de tous lés> plaisirs de la mauvaise. D'après ce plan , noni> écbappâmes, d'Ën^aigues et moi, aJa mè-** diaanee ; et , sans noms attachei^ à aucune feni'me qui put encbatner notre, liberté , qiii> exigeât des soins , des égards , ce qui aurait sans doute absorbé tous nos npi(miens.|'
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c«ll0a q«i r^»i?QBi: POtr^ toiuni^ie qe nous axèrent que quelques iustans. Pour ma p^t ^ }6t ré§îstiai. pWiews .foi$ à,d€$ engagemens fiar liesquels mada^^^^^la Popeliniére ( dont Pj^entiire «.Tac le znanéchal de Kichelieu avait £a|t et t^ni lu réputation) voulut sOuveiit ïqfii lier, peut-être pofir me ùixe échapper apjç dangen^ que ma figure et mon âge pou^ vaieut lui faire craindre de la. vin libre ou» platot libertine qu'elle présumait hien quQ le meinais aùr le pavé de Pana» .
: £11^ avait été fort amie de mon père;, c'é^ tiut jelle qui lui avait proposé pour moi le mariage ée mademoiselle de Souvré , que la; mort de knoa . père avait rompu. Je continmtit toajour» delà voir, et elle me traitait a vea une amitié materntUe. J'ai déjà dit, àsms les pccmièrea feuilles de ces Mémoires , qxu^ sQn frère » commissaire des guerres à Piamur, pen^^ dant que xaon père y commandait^ avait fojrané le projet d'épouser mademoiselle de Stein^ ma^ousine , dont il était devenu éper4 dimiient amoureux $ madame de la Popeli^ niire avait su gré à mon père des formes pOft lies qu'il avait fedt mettre, au^ refus que 1«| ebevalier d'Assay avait reçu et dû recevoir | et de la mauiëre trèsfbonnéte a^vec laquelle il
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l'ayail toujours traité, même après ses pretleb-^ ti(yos déjouées.
M. Le Riche de la PopeKnière^ fermiersgénéral très-opuleifl, arvait épousé sa femme par amour. Bellç à la- fois et jolie , remplie d'esprit et de talens , cette jeune dame , k là tête de la maison la plu6 magnifique, oii dos fêtes continuelles attiraient tout Paris , ava^t enlevé tous les hommages. Son mari^ beim* coup plus âgé qu'elle, ne .pouvait' pas se fiaW ter de posséder son cœur de manière a ce qu'il fut inaccessible à toutes les réductions' qui l'entouraient. Son malheur fut d'avoir cédé au maréchal de Richelieu , qui j dans ce momMt, était l'hoimme à la mode. Séduisant par lui-même, M. de Richelieu était peut-être* plus dangereux encore par sa réputation que par ses qualités personnelles. Le mari avait brigué rhonneur de le recevoir chez lui ; il prépara lui-même la chute de sa femme ^ en lui procurant souvent les occasions de le voir., Sa prétention à l'esprit et sa manie d'auteur devenaient autant de pièges tendus à son amour propre. M. de Richelieu était premier gentilhomme^de la chambre du Roi, et par conséquent surintendant des spectacles de la cour^ oii M. de la Popelinièré voulâût faire
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'Miptéséimp ses ouvrages, :D€ là ^ touteslea &• èilités pour la séduction wque le maréchal prajetta, 9&ns' autour et par pur libertinage; de làyie plaisir £[a?il eut, après sa conquête, d'eu "wirtOut le^public instruit , et le peu de soin^ ^u%l fsib ponnr' ménager la réputation de là femnie. dont sans doute il e^t été très^aché tp/on n^eùt{il&su qu'il avait triemplié. Peut* être même fut«-ce à lui^ et à ses indiscrétions dè^conlkiiiande qu'on en dut la connaissance. Madame de la Popelinière se'trôuvà perdue , sans a^pir vatirér Aucun fruit de ce qui décida de sa^ réputation dans le monde, oh celte aventure, une fpis connue, fut Cûchmenlée^ augmentée par la médisance , la méchaiiceté y la- jalousie ^' et surtout par le commérage san-* gfaint'deS' dévotes" surannées, au désespoir djs n'être plufl[ les héroïnes d'aucun roman W.
M. de la Popelinière , blessé dans son atnout-propre , fit béaucoï^ de bruit, et fut t0ut étontté de se trouver, par sa propre faute, oHigé de se séparer 4^a femme , à laquelle ii asisura une fortune ^flklmte pour tenir une bonne maison à ParisTV^
Dans cette maison agréable, oii les grâces et la politesse de 4a maîtresse attiraient beaù<- Coup d'hommes distingués , ou les femmes y qui avaient pu se mettare au-dessus des propos,
XOS MÉMOUIB9
formaient un cercle obaraiant y dont beau*coup de jeunes ^ femmes ëtaieot désolées de ne pas augmenter le nombre et partager les ttunsemens, je puisai, surtout dans la conv versation intime et amicale de madame de la Popelinière, les principes du bon toa et rha^biiude des usages de la société. J'j^avaîs été introduit par mon père, qui y allait beaucoup^ Reçu comme le fils d'un ami, je coarina^i d'y aller, après sa mort, arec assiduité; e$,y comme J'étais dans l'âge des passions et très* Susceptible de toutes les étourderks qiue dix^ huit ans font faire et font pardonner, je dois à la irérité de déclarer hautement que lea conseils et les directions de madame de la Popelinière m'eti sauvèrent une bonne par« tie j et qme je lui eus les plus grandes obligii?
tions.
Mattre de ma fortune, avec un goût déterminé pour les femmes et le goût no^ moinff vif des jeux de hasard, auxquels les Frano^f Comtois sont presqx^^ips ^iclin^ , Paris m^ présentait » tous lei^Bpyeos de séductio9# Aussi, dans les prçtfK&ces années qfaiauiirif rent la mort de mon père , à l'exception des tiimestres forcés de mon service aux Grenar diers de France et de quelques petits voyages en Fraiiche-Gomté , je demeurai presqiie tQi^T
. DB U. LE 1»KINCS BM- ICOHTBAKBT. U$^ .
jours* à Paris, où ^ rien né boriMit làl fi^ugiie de mes désirs , je m'y livrai sin^ mestire^ Là' fiirtnnef ayant seGÎmdé mo» gràt pour I0 jeu, j^ ^gtiai énoEméinent d'âvge«l| qui servît, en grande partie^ à ioiH plaisirs de to«it genre éf U tmiltiplier les ttioyêos d^y satisâdre. Je dois dire cependant que ce fut avec de Vàtgmiî gagné atL jeu, qvieje'payu ^ ^ns la première' année 7 tous les legs du testament de mfsfà père , mCQtant à près de soikaMe inille franès.'
%e chevalier de Montbarey, mon oncle et mbnitntour, craignait pour moi le séjour dé Paris, par les mêmes raisons qui me le ren-> daienl si agréable. Il* venait; m'y jôindré^ et m*y, silrreiller le plus qu'il ^pouvait, seldn^ qu^e son iservica à son régimcat >et ses felcul*' tis péoumaives te lui peraneltakent.
.. J'ai déjà ftit. cinnaitre son caractère', A 'la* taille la plus imposante, puisqu'il «tait sis^ pieds deux pouces et demi, il joighait Tett^irif le plus agréable et le [dus original '; lé infeot^ leur ton ^' là prol»té' k plfiV'seri^^tilëflse'y li^ Anorale lâ plus siÂno et la philoscipKi^ éolal^ rée par la religion } mais il était fVane4!^omtois, et, Gl é^ «titre, il aimait le jeu, qiioiqtie ^ette passion ne lui ei&t jamais fait faire au^' cun écart. Sa réputation d'komrae aimabicii était faite dans toutes le^i sociétés^ et surtout
à la cour, .eiiLiCaLis XV le traita tôâjoui*] avec bonté .«t diatlnctiool
Pendant ae$ aéjoiirs à Pans , il me donnait?
des coiiseils , sans avoir Tair du. pédântisme ^ : ^t sans y mélec le ton de la r^primfinde e%:
de raatorilé que j'aurais s(M&T.eiit méritée r IL aimait à être instruit de ma. . conduite ,'. à^ CQnnaitre les sociétés où* je yruraÎB^ en&a^ t4^ ce qui pourait éclairée soû tendre intér rêt pour moi. U .vint me voir un idiatin ^ j^éf* tais sorti; il apprit de. mon i laquais que^la veille 9 j'avais passé la soirée chez le-c^mtedé Blot, au Palais-Royal, et :que, comme oh 3a avaît joué, grosi jeu 1, j'yjCtaià resté foet avant» dans la nuitf^que je devaisiy.din^rile joue même. Il prît si^rrrle^ champ le parli d'y 've^ nir dîner lui-même , et il y fut reçus (oommcc d^ns. tous iea.HettX'OÙ il allait: 11 me prêéha Sûr mpu goût* pour, le :jeu>,:8nr le^^:suites.fc&' Restes qu'il pouvait . avoir , et^surle^nnial que ici faisais à masapté en .passant toutes les nuits. l>)ai;iches^ Oi;i servit lun dîuw esfqeUeiit qui lu* fit apjtant de pl^sir/ qu'a lÂoî ;• ufn tdpî^ v^i* requit ensuite toute la société^ et-^ comme ttx desgagnans dQ lânreillé^ j'yprîs» place Tùn des premiers,; je. jouais ^ èt,'d«4.cQin d^l'oçil»^ je[ vis ttès-hieo qu^ ipLOn onclci m/examinaiti^t 9e voiJail; pas jcmer^ pour maintenir U'force^
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dévia leçon qu'il m'avait faite avant de nous mettre a table. Petit à petit y son goût Tem^ porta V il |>^idit. Quand ye quittai le jeu, }e m'^proehai de lui-^ et lui proposai d'aller en^ se^ible au 'concert spirituel^ ear c'était unr* Teiidredi saiilt -, il liesîta arbe' répondre j et ne se rendit qu'aprèa quelques instant. Sfouâ montâmes en :eaix)6ëe ; naaîa ]y . dans la x^oute y: il fut fof ce * de me confier qu'il avait perda tout r^rgent qu'il avail dans sa bourse y et dé itt^ ; prier de j[>ayer, ppi^r lui à la pocte- du spjeotacle. Cet épisode ste servit pas peu à me confirmer dans mes liaisons et mea ^abitudea daiigereu^Sj^ Mdd oncle .m'a: avoué, lpmg«temps après, que jamais il n'avait été aussi £aohé;d'âToir cédé kv son g9Ût|K>tir le jeu^ et que «e màcjient de faiUessé semit le :d(9mier écoeil' de aa sagesse j il a tenut pisirolè jusqu'à la fin de sa vie. . . •
Mon existence était délicieuse : dix -huit ans , des dédrs de toute espèee , et beaucoup d'argent, pour les satisfaire: Mon ami d'£nr traigues et mol nous ne nous quittions pas i noms allions dans les mêmes sociétés , nous avions les mêmes inolinatio^as , et nous ne manquions pas. d'^avoir pour maîtresses ou les deux sœurs ou les deux amies. Tout me paraissait charmant ^ mais il n'était guère possi«
liie qu'il ne résultât pas' qulelques- mcoitre^ mens de V extrême liheAé dans .laqittUe ^é ri^ vais. A Paris ^ tout - s'exagère y et^ comme le terrent dés piauirs et des éyénémen» »e dimhe pa& le tentp$ de la réflexion , la légèretë y 4;«s^ ractère dtscûiclîf * des Français de toùtei les classes, fait qu'ba p«rle d^abôrd el qu'on réflé^cfaitensiftite. Un hooKitiedeiiton ^occupe esff ou énormément pauYf e ou prodigieasemmit riche. L'o{)iaidii:siir sa fortuné dépfend du pré^ mier potnt de rue soM liquel it est ptésietïté^' une fois la chose établie, personne ne "^ donne la peine dy penser ^ et Pon se hâte d^ fermer son opinion sur cielle du premiei^ venu« ' ■ .' ^^
On m'avait annoTBcé eomme fort riche, oni me voyait faire de la dépebsîBfy j^étais eolo'*'' nel, je n'avais si père ni mère: y il n'en £al-** lait pas davantage pour donner l'envie ùê s^emparér de* moi ei de me fatre; faire^un ma-* riage quelconque. Des personnes aMa^béesrk la côur du PaLais-Sboyal, oii j^-adlaîs beàaeonp, * sfimagnièrent de n^accaparer , et de me £»re épouser leur fille, grande t bien faite et bbeari^ mante^ Peut ^^ être bien , quand elles* s'apêr-^ curent que R»on coeur posait hten se pren« dre sans réflexion, par mes yeux ^ firentelles entrer madame la^ duchesse d'Orléans^
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dans leur plan; du moins puis -je le soupç^nner^ d'après toutes les cajoleries, les préférences et les coquetteries qu'on employa «envers moi, qui, jeune et étourdi ^ me laissai prendre à ces pièges , et crus devenir amoureux, lorsque je n'étais que séduit. Alors on me fit parler et on me parla sérieusement de mariage; et, commue un sot, oubliant que je dépendais d'un oncle, que j'étais trop jeune pour prendre un engagement de ce genre sans son autorisation , j'écoutai les propositions qui me furent faites, j'entrai même en pourparlers sur les avantages que M. le dMc et M."** la duchesse d'Orléans voulaient me faire en fa^ veur de ce mariage j et les privautés qu'on me laissait prendre dans la maison du père et de la mère de la demoiselle, furent poussées au point que , dans Paris , on s'entretint de mon prochain mariage, comme d'une chose immanquable et déterminée. Ce qui prouvera' ma légèreté et mon inconséquence, c'est que, à cette époque, ni le chevalier de Montbarey, ni aucun de mes paren», ne se doutaient des engagemens que, chaque jour, on cher* chait a me faire contracter.
Dans cet état de choses, une lettre, adressée de Paris a une femme grande amie de la comtesse de Scey , ma tante , «t que cett^
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femme oublia dans une chambre de la mai' son de campagne de Ma le duc àjs RandaQ ^ commandant dans la province de Franche-^ Comté, dévoila toute l'intrigue. Cette lettre était a peu près un bulletin des nouvelles de Paris; Thistoire de mon mariage procdiain et des moyens qu'on supposait avoir été mis en ùeuvre pour me séduire , en faisait le sujet principal.
A peine là comtesse de Scey fut-elle îns* truite de ce qui me regardait , qu'elle écrivit à son frère , qui s'çmpressa de la venir joindre 5 et le résultat de leur entrevue fut que ce dernier partirait sur-le-cbamp pour Paris, oii j à peine fut -il arrivé, le bruit public et mes réponses a ses questions T instruisirent de tout, et lui firent envis i5.;er le danger dans lequel mon étourderie m'avait précipité. 11 courut au remède , et prit le seul parti raisonnable. 11 alla trouver M.ê' le duc d'Orléans, lui fit l'aveu de mes folles démarches et lui représenta les vues de ma famille pour mon établissement futur. Au ton et k la force qu'il mit dans cette ouverture,' le duc d'Orléans sentit qu'il avait raison; et, comme ce prince avait autant d'estime que d'amitié pour mon oncle » il l'approuva^ et se chargea lui-même de dénouer toute l'intrigue. 11 convint même avec
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le chetalier de Moiiibarey^ qu'il fallait me faire quitter Paris, et se chai'gea dû reste. Cela fut exécuté; mon oncle me ramena en Fran^ clie-Comté, oii je rfestài ayec lui^ jusqu'au moment d'aller reprendre mon serrice aux Grenadiers de Finance. Grâce a la légèreté de m6|k caractère et à là pétulance des désirs que toutes les femmes m'inspiràieiit, j'eus bientôt oublié la jeunte personne dont on m'avait persuadé que j^étais amoui^eux; elle^ de son côlé, fît bientôt après un mariage convenable j et cette petite anecdote de ma jeunesse n'eut pas d'au-^ très suites4
Enfin, au itiois d*oictobre 17 53, mon on^-
cle, qui, depuis Pàventiire dont je viens de
rendre compte, pensait toujours a me fàirfe
faire un mariage considérable par les avaii^
tages qu'il ajouterait à la fortune dont je
jouissais «t a celle qui m'était destinée un
jourj qui ne croyait pas qu'un mariage avecj
une fille de finance pût me convenir, et qui
avait surtout le désir de me fixer a la cour y
crut trouver pour moi tout ce qu'il pouvait
désirer dans la seconde fille de M. le comte
de MaîUy^ chevalier des ordi^cs du Roi , lieu«
tenant-général des artnées, et premier écuyei*
de madame la Dauphine.
Je crois inutile de parler de l'anGiéniierd
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et cUîs illustrations infinies de la maison de Mailly. Je laisse à Thistoire le soin de la faire connaître.
- Le comte de Mailly, de la seconde fille duquel il est question, avait épousé mademoîsfUe de Melun-TArbaleste, d'une maison très-anciennement connue, mais peu illustrée depuis près de deux siècles. Elle lui avait apporté un bien assez considérable, et elle était dame de madame la Dauphine. Ils avalent im {As et trois filles, dont l'aftiée, d'une ligure charmante et d'une taille imposante, était mariée, depuis deux ans, avec M. le comte de Coislin, d'une maison illustre de Bretagne. Le comte de Mailly était cousin -germain du mar- <juis de Mailly-Nesle , et héritier nécessaire du marquisat de Nesle, qui est la terre de France la plus considérable en revenus , substituée graduellement et perpétuellement ^ de niâle en mâle, et qui, par conséquent, après être arrivée au comte de Mailly, devait passer à son fils , sans que ses sœurs y eussent et y pussent avoir aucun droit. Leur fortune ne pouvait donc être considérable, et ne devait consister, pour Tavenir, que dans la portion qui leur reviendrait du bien de leur mère, et, pour le moment présent, que dans les grâces qu'elles obtiendraient des bontés du Roi, et
di^ns les places, qu'elles et leurs maris pour-* raient obtenir. D'ailleurs ^ parentes ou alliées 4e très-près à toute la cour , xxkêmc a plusieurs ministres, Louis XV, conservant pour le nom dé Mailly toute la bienveillance qu'il avait mairquée à plusieurs individus de cette fai^iille , on pouvait très-raisonuableraent espérer qu'il daignerait prendre un intérêt réel $iu^ ^ta}>li^emen$ des filles de cette maison.
L'aperçu de ces probabilités ayait frappé \e chevalier de Monlbaréy, et l'engagea jt entrer .^p négociation pour ce naariage avec la marquise de Livry , qui çn avait fait les pre^ mièrm ouvertures au comte de Scey, mon cousin-giermaiii et l'un de ses meilleurs amis.
Le coi ée Pologne, Stanislas Leki^insky, f^e .de la reine de France » prenait, ainsi que oette {MTÎucesse, beaucoup d'intérêt à moi, comxBe étant le petit-fils et le seul hérîitier du maréchal du Bourgs qui avait été assez heu* r^uK pour être utile à ce roi philosophe et sensible, ainsi qu'^ la maison royale de Po* * logne,.ior3qu'après avoir quitté sa couronne, U avait ti^ouvé un asyle en France, et s'était fi*xé à Wassembourg en Alsace, province où commiandait alors mon grand-père, qui avaijt été l'un dè6 principaux négociateurs employés f»c le cardiflyal de Fleury, lors du mariagp
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Ae la princesse de Polognç avee le nA de France.
Le roi Stamslas daîgi>a montrer ses bonté»
pour moi à Pocoasion de mon mariage. Msn demoiselle Parfaite-Thaïs de Mailly, que je devais épouser, fut assurée d'une place ilans la maison de madame Adélaïde j^ Louis XV lui acoorda deux mille livres de pension^ \ J'arrivai à Paris peu de jours avant -celui fix^ pour mon mariage} et je vis, pour la, première fois, trois jours avant la cérémonie, la femme qui m'était destinée. Je fus frappé des jolis traits de sa petite figure) car ^ étant infiniment jeune, eHe semblait l'être encore plus qu'elle ne Tétait réeUemept et tenir en<« tièremeni à Fenfanoe; mais étant parfaitement bien faîte, elle me parut la nignature la plus accomplie. Elle avait été élevée dans un couvent de la ville de Melua, ,oà J'on s'était plus occupé de former ses vertus. mo* raies , que de cultiver son esprit et d^'outer par l'instruction aux qualités précieuses et solides de son âme et de son caractère.
Il n'était que trop ordinaire alors de voir les pères et mères, même de la plus faautc considération , distraits . par leurs charges ou par d'autres raisons , du soin de l'éducation d.^ teurs enfans , l.çs confier ,, dans des cou?
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TeBtS) à des religieuses qui veillaient bien sur leurs mœurs et sur leur santé , mais étaient incapables de leur apprendre ce qu'elles ignoraient elles-mêmes et ne pouvaient pas sa?
voir. C'était peut-être une des inconséquences les plu s marquées de nos usages , que de faire élever dans un cloître , oii tout doit avoir renoncé au monde et à se8 formes , les jeunes personnes destinées à y vivre et à en faire Pornement;
Je me mariai le 39 octobre 1755. Madame de Montbarey fut présentée trois jours après à la cour, et entra, le lendemain , en posses«^ sion de la charge qui lui avait été accordée dans la maison de madame Adélaïde , pour en faire le service.
Sa très -jolie figure, son extrême jeunesse, sa gentillesse, au travers de laquelle on aper-^ cevait un très-grand fond d'esprit naturel, prévinrent tout le monde en sa faveur. Oa s'en occupa avec enthousiasme pendant tout le voyage de Fontainebleau et pendant tout l'hiver qu'elle passa a la cour, presque sans en sortir, puisque nous devions, par un des articles de notre contrat de mariage, être nourris chez M. le comte de Mailly , dont le service, étant continuel, le fixait à la cou» presque toute Tannée. Madame de Mantb;^
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rey ^ sans être imposante par sa taijle el pap sa beauté, comme madame de Coislin, 6a sœur ainéé, avait peut-être plus de droit a plaire , par le caractère d'esprit dont ses yeu3^ pétillaient 9 et parce que, comme je Taidit^ je crois , on s'apercevait aisément , en causant avec elle, que ses yeux ne promettaient rieu qulls ne tinssent. Tout était naturel cfae?
elle, car les religieuses de Melun n'y avaient assurément rien ajouté.
Beaucoup de fierté, peut-être mêm^..de hauteur dans le caractère, beaucoup de no^ blesae dans sa façon de pônser, et un goût très - déterminé pour Tiadépendance j, lui firent trouver dans son service auprès de mi^r dame Adélaïde, qui cependant la comblait de bontés , une chaîne de devoirs qiii lui déplut dès les premiers morne ns , et (Jp^t elle chercha constamment a diminuer la gêne, par des voyages , sous difFérens pnéte xtes , soit de santé, soit d^honnêteté auprès de mes parens de Franche-Comté. Ce dégoûtne fit que s'aQcroître tous les ans^ * L'aversion qu'elle eut toujours pour le jeu et pour le$ assemblée^ nombreuses^ ne contribua pas peujià }'<^ulr^ tenir. Elle avait un ordre infini , peûtrétre même un peu minutieux dans ses afiairesj ce ^ui la mit toujours dans le cas de se paaaar
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des ^utres^ Les charmes de sa figure e^ 1^ jtnanière énergique dont elle s^expiimait , l^ firent recherjpher par toutes les sociétés de Paris. Mais ^an peu d'aptitude. pour Viçtr^iguç, doçit son caractère ^très^franc et trèç-prouoi^pf é.t^it très-élpigne ^ contribua san$, doute k li4 rcndi'^ IjB séjour de la cour peu agréabl^e. . »;
Les Gon^encenoiens de notre na^ru|g€:fqi;e^ t ce qu'ils 45gvaient être entre un jai^neihoiqç;^^ %,t dissipé, de vingt-un, aw , et ,up^,f«pçnfïMç qui n'en avait que treij^^ .auprès de laquçJJiç je fu^ d'abord,, très -empressé y. qui rp^issi^it tout ce qui aurait pu me fix^^ ^^yd'f^r/ès J^ vie tjibs - lil^re çue j'avais nien^^^ depui*^ la lUPrt de mon père, lef;jgr4ce;side,rinnoçqi^ â^^aient pu reuiplad^Jes agrémens d^: 1^ <^ûy quetterie Jia, plus, recherchée dans ^sj^s mojr^fis çt ,dan3 ses résultatf. L'exemplç, d^^Jeuu^ gçijis avec lesq^çU,. j'étais Jié,m'eUit b^çi»!^!^ entrain^ ^^t Ifef séjours fprcés de ^ad^n.p^ Moutbarey à. 1^ cour, me douant l^qççasipip jàp yivre h Parjlp comme ayant mj» mai;^^^^ ^e repris 3ues . bal^itttdes, en y mettal^l cep^u^ ,dant lé /Seçfiet <2Ue.ma uouvi^ll^ ;ppsiiipn s/emlf]ait eK%i^>, et eu cpus€^%ii|.>lf^ déce^ea exr lérjeure ,4oixt, |e ^e me ôu^* jamais écart4 Air^pij^^es peris^ne& intéf e^séô^ijpuFliicnt touf
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soupçonner sans aToir jamais de certitude coq-* Tiincante. .
Le voile de circonspection, d^attention et de décence qui courrait mes infidélités, ne fat soulevé que lorsque des personnes , qui eurent la prétention de plaire k madame de Montbarey, crurent de leur intérêt de Taveru tîr et de la prévenir contre moi j mais ils blessèrent mortellement son cœur, sans réussir dans leurs vues. Je m'aperçois que je me suis laissé emporter ^ et que j'anticipe sur des an** nées fort postérieures à mon mariage : revenons sur nos pas.
Après le voyage de FontaineUeau , oîi madame de Montbarey fut présentée et prit pos« session de sa place, elle ol)tint un congé pour aller en Franche-Comté, faire connaissance •vec tous mes parens. Elle fut reçue dans ma fumille comme , k tous égards , elïe méritait et l'être par f es qualités morales et les agré-* mens de sa personne. La comtesse deScey, ma tante 9 prit surtout pour elle les sentimens d'une véritable mère., qui n'ont fini qu'avec à vie. Madame de M#ntbarey éprouva , dans le vdyage qu'elte fit à l'abbaye de Château- Chaions, les .méities bontés dont j'y ai toujours été conablé. £31e parut conteiate de l'ha»
DE X. LE PEIUCE DE MOUTBikHST. 1^3
b!taei()ii de RufiPâj, et retînt à.Palrk et« la cour ayec regret, quoique son retour fut à la mi *- décembre, au inoment 6Ù Im plaisirs du carnaval et les fêtes de tout genre poisLvaimit fe lui rendre plus désirable.
• £lle devint grosse itau» les premiers joura de soM amvée k 'Paris j et aecouolva d'ungar* çon dans le mois, de septembre 17 54-
Si les soins iitévitables et les attentions qu'oQ doit avoir, lor$ d'une pvemière |pro6<aesae, privèrent madame de Montbarey de la partie fatigaMe des-piaiisirs du carnaval, elle en fut dédommagée p^irce que la même raiaan allégea son service. et aMégea sêft séjours h la oour, pour la^elBlson ^goût ne idiangMpas; ' L^lîmée 1765 o^rit^* pour uoOre intaK|OiX||| Ites mêmes cbàrioes que celle qui Tavaiipréc^^ ^ée : madame de Mon^bvej ledevint gvoise à peu. pi^s à la même époque, efe accordai dNin second'' garçon le 10 ^^tedabre •i7$6.
Ces deux exifiaiis furent nowvis à Ec^avtlly^i i h«ii lieues d^ Paria, avec touaiea soinaet -foutes les attentions* que purent y àimmar ^4 et madame la marquise d']^o^pae^^llj> IMW intimes du ehevalier de Moutbarej^ at pier conséquent les nôtres.
t Le marquis d'Ëequevilly avait été colonel 4tt régiflient Royal , cavalerie , dont mon
oncle élaitl lieutenant -coloaç^ , et c'était dan$ cesi. rapports continuels que Testinie avait ci-* xx^n^ }çur ^kipitié. 11 était/c^^pitaine de réqûir page.dii Vantract, c'est-^-dire commandant de tout ce qui avait tr^t k la classe du sanglier, dette fonciioïij le :mettait k portée 4'éprouver tçès:-aouvei>t }es bpntés de Loui^.JS^V, et-w fortune lui facilitoii les moyens d'uvoir, tant à Paris qu^à la camp^igne'^ uue très-bO|one mais^ti, dont la marquise, d'f^aquevilly / de la itiaison cU Joyeuse, faisait, le^ lionia^ui^ al/tec , la . dignité ; et. .*l'a^ait4 . qui formaîaiH
mm c^ractàre. ; . ; ;
Tt Le combe 4e Mailly:^ mon 'beau •> père, ét£^ ' le pltia loyal et U plus vèmieuj^ geptilbomisie fie France. Sc^iis mi çspj?tt tran^ce^d^nt ^ il }0uiss|iît9 à la, pour et à la ville, de la çon^idénàjf>n' <fu*i»^p^Ve< la v^rty>, 11 av^it? coQir ubmAéX hfi guerre^ la Gendarmerie ^ compi0 G^fitBiixwi dj^ U ^ompf^nie Ëoossaise > doat ^ depaift^ixànte |(^, le ci>Ai>m(an4em^nt ét^iil éaod sa fi»éiiUe;^:JUi ditqu^il ét^it lieUteaatitr g^éi'al des .armées, chevalier des oi:(dres,dil Roi» ,et ; prcwiûejr éouy^er de. m^.mA^ i* D^tfr pfaînsj. A la.taffft^de çen^l:j^rinçes^f^., tout p<^ qui était compris, toxit.m.^it^i àé^^fij^ai^^à^ left écîitxie^, *oMf ^n chijv^iltîj yQij;ure&, ^|c. , liiiappaiitonaiti pir les 4i^Qits de sa j^c^ j q'^t
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tâk un objet très-considérable pour lui , dont la fortuAe" alors était très-bornée, et qui, *k cette époque, avait quatre enfans. Il eut le noble désintéressement de remettue au Rdi tout ce que les prérogaiirres reconnues de sa place lui permettatent de s'approprier*
Louis XVy touché d'une conduite si rare à la cour^ le nomma à liai même charge, lors^ que la maison de la seconde Dauphine, princesse de Saxe, fut établie, et les énormes frais qu'auraient entraînés des acquisitions noù- ' Telles furent épargnés,
La comtesse de MaîUy, sa femme, était de la très -ancienne maison de Melun-l'Arbâlestç, dont un des ancêtres, capîtaîïie châtelain de la ville de Melun,.en Brie^ fut chargé de la garde du roi Charles VI , lors de sa démence , et le ramena à Paris, à la tête de la compagnie d'hommes d* armes qu'il commandait. M. de Mailly Tavait épousée par inclination. C'était une des plus honnêtes femmes de la cour, s'occupant beaucoup de l'intérieur de sa maison; sans aucun brillant dans l'esprit; mais elle avait mieux que cela : de la moralité, beaucoup d'ordre; elle avait mérité l'estime et la bienveillance des deux Dauphines, auxquelles elle ^vait été sUccessivement attachée comme dame du Palais.
La comtesse de G)islin , stsear ainée de nifl< éame* de JVIontbarey , n'avait point d'enfans j elle les avait tous perdus au bei^ceau. Son laari , issu d'une des plus anciennes maisons de la province de firetague , était le plus hon*ne te homme de son âge, mais sans autre agré^ ment daiîs la société que ses vertus niorales. H était, comme moi, colonel dans le corps des Grenadiers de Franoe^ Son extérieur con-trestait entièrement avec les grâces du corps et de Tesprit de sa femme, qui était la plus charmante personne de la cour. Comine elle vivait , ainsi que son mari , dans la maison de notïe- beau -père commun^ elle y passait sa vie ) en faisait Tomement j et s'y attirait tous les hommages. Cet avantager lui eii faisait slU mer le séjour. Son goût pour la société était diamétralement opposé a celui de madame de Montbarey. Le comte de Mailly , mon beaufirèrcj et sa troisième éceur étaient trop jeunes pour marquer encore à l'époque dont je rend^ compte.
La maison de Mailly était composée alors dut marquis de Mailly, qui en était Taîné, et qui n'avait point' d'enfans, niais dont la mère vivait encore ; du marquis de Nesle , qui possédait la plus belle substitution de France j <jui avait été père de mesdames de Maillyt
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lemme du frère «iné de mon beau -père; àé kl marquise de Vinthuille et de la marquise de la Tournelle, depuis duchetoe de Château-^ roux, toutes trois mortes, et de la marquis# de Flavacourt, qui était alors daixie du palais de là Reine.
La sœur du marquis de Nesle arait épousé le prince de Nassau-Siéghen , le seul prince catholique de cette maison j elle en avait eu un. fils sur la légitimité duquel la méchanceté avait jeté des doutes, dont les braiiches pro^ testantes de la maison de Nassau avaient pro^ fité pour mettre en possession des trois prin^* cipautés de Diest, Dillem])ourg et Siéghen^ le itathouder de Hollande , chef de la branche de Nassau - Orange , comme lé plus fHt>che héritier, au préjudice de celui dont je parle» Le fils de celui-ci, joignant à sa naissance une très-belle figure ^ Taudace et le courage téméraire d'un chevalier errant, tontes les vertus chevaleresques qu'on peut unir à un es* prit transcendant, a étonné, pendant vingt ans, trois des parties du monde par ses prouesses; et, malgré lessa:Tices éclatans et multipliés qu'il a rendus a la maison de France, au roi d'Espagne et a l'impératrice de Russie,surtout au siège d'Ockzakoff , il n'a pu parve« nir a faire roconnaitre ses^ droits en AWt^
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lïiagDe, parce <{ae sa reconfiaissaiice aurait uëcça^té la restitution des souverainetés dont j^ai dit que le SiirAôuder atalt ^té mis en poi^ cession (^), >
Le camfie dfe Mailly, mon beau-père ^ était le chef de la troisième branche de sa maison , Ipippdé le premier à la smlislttulion de Ncfele. Il avait un frère chevaliw dé- Malfe , qui menait une vie obscctre.
Le vicomté^de Mailly, fils de.mademoisalle de.Saintt^Dbamans^qui, depuis, épousa la fill^ du maréchal de Gisfstries, était chef.de la qua^ trième brancfaevinais était , iiu temps dont je parle, encore dattsTenfance, ainsi que sa sœur.
Le marquis, depuis maréchal de Maillyd'Haucourt^ était le chef de la dernière bran* che. Son fils fut^ depuis, créé duc héréditaire, en épousant mademoiselle de ïalleyranfd , qui fut dame d'atours de la reine Marier- Antoinette, et sa fille avait épousé le marquis de Voy er-d'Argenson , fils du marquis d'Ar-genson , mini^^tre de la guerre.
Ce tableau de la maison de Mailly démon-*tre que le chevalier de Montbarey, en me faisant contracter une alliance qui me faisait tenir de très-près a toute la cour , avait d*autant mieux rempli son objet, que le duc de la Vrillière , ministre de la maison du Roî ,
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€(; sa sœur, la comtes^ de Maurepas, étalent cousins-rgermains de la qpmtesse de Montbai;ey , étant nés du premier mariage de. la duchesse de Mazarin , sœur aînée de mon beaupèré^ avec le marquis de Pont-Chartrain, mii^istre sous Louis XIV, et.pendant la minorité de Louis XV, et fils du chancelier de Pont- Ghartrain. On verra, par la suite, de quelle utilité ces alliances et Tamitié que M. le comte 4e.3Iaurepas prit pour moi , ont été pour ma fortune , et le parti que j'ai su en tirer plus tard.
Les écarts que je fais'ne doivent pas pourtant me distraire de mon objet principal, qui est de me rendre compte successivement de to.ut ce que j'ai fak ou de ce qui m'est arrivé graduellement; d'année en année. Je reviens a la naissance de mon second fils, en 1755.
Le passage de la vie libre, ou plutôt libertine, à la vie réglée qu'exige un mariage tel que je venais de le faire», fut un peu contre nion goût. En conservant quelques - unes de nies anciennes liaisons, j'eus le plus grand soin d'en couvrir la continuité- de tous les vojles qui pouvaient le^ soustraire à la connaissance de tout le monde, et surtout des personnes qui y étaient intéressées au premier chef.
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L'ambition commençait a poindre datls mon âme, par les nombrettx moyens de la servir qui Aaisâaieqt de ma nouvelle position^ Mon amour pour ia vie militaire, qui , d'a^ bord j n'avait été que le goût de la dissipa* tion qu'elle favorise', el raitacbement qu'on a presque toujours pour ses premières ocoupa"* tions, eut bientôt ui) objet plus combîfié et plus étendu.
Je jouissais à la cour des avantages dear piersonnés de mon âge qui y étaient attachées depuis plusieurs générations. Louis XV se ressouvenait dé moif père, d'avoir" entendît parler avec éloge de sa conduite à Tarmée^ de la QOiffiance des troupes qu'il avait si bien méritée r sa fermeté*' même dans son affaire avec le ministre de la guerre , ne lui avait pas déplu.
L'esprit insinuanrl e| cultivé du çbevalier éeMoffitbarey lui avait fait infiniment d'amis^ et le Roi le traitait k merveille. En général ^ Louis XV ai^aait les ]eun<» gens qui avaient la tournure de leur âge , et j ''étais dans cette elasse. J'avais l'kenneur de le suivre assez ré^ g^tièremènt à la eha6se , et pre^ue toujours î^états compris dai%s Tappel àeé soupers dans lea petits <^abin^ts^ ce qui caractérisait la bienveillance du maitrer J'étais de près*-
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^xxe torts les voyages. Le chevalier de Montbarey jVttîssaît des mêmes prérogatives , quoi* tju*îl pût commencé fort tard le métier de courtisan. Son amabilité lui ÎFaisaît pardonner ia bonté avec laquelle il ét;^it traité , par ceux tnêmes qu% lui portaient envie.
Mes attentions pour la maison dkns laquelle 5'étaîs entré , ma conduite publique avec ma femme, mon assiduité à là cour,, tolit con* courait à cacher mon libertinage , libertinage âuquer j^étais forcé par ^habitude et par un tempérament que rien he pouvait dompter j ina fiante aurait peut-être souffert si je m'étais Conduit autrement î mais il me fallait iaussi une force plus qu'ordinaire pour suffire a tout ce que j'avais a faire , afin d'allier tant de de^ Voîrs et d'occupations différentes que je m'é* tais imposés^
Je dois ajouter ici, pour il 'y plus revenir j que mes écarts n'eurent d'autres suites £â* cheuses pour moi que la naissance de quel-»
ques enfans illégitimes j et que je ne portai jamais le fruit cuisant de l'amoureux péché. ^
Telle fut ma vie dé 1763 a lySj, pendant les neuf mois que je passai à la cour ou a Pa» Hs, à Pexceptiott de quelques petits Voyîigeà que je faisais avec • madame de Montbàrey^ dans mes terres de Pranche-Comte ^ mais qtil
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étaient toujours très -courts, parce que -soh service, beaucoup plus que son goût,' la rap- , pelait auprès de ms^dame Adélaïde. Les trois .autres mois étaient consacrés à mon service aux Grenadiers de France. La plus grande exactitude à mes devoirs militaires m'avaîft ^concilié la bienveillance et l'estime des anciens officiers qui composaient la tête de de corps d'élite. La rigidité des principes reli- .gieux de M. le marquis de Saint-Pern ne pouvait trouver à blâmer la partie de ma cour duite conforme a mes goûts, dotit tien^ne pouvait m'engager à me priver, mais dont j'avais pris l'habitude de cacher les moyens et les suites.
J'employai ces trois mois de présence au >4||p porps à me procurer toutes les connaissances
relatives au métier de la guerre, et à faire moi-même mon éducation militaire dans toutes les parties que les circonstances oii je m'étais trouvé m'avaient forcé de négliger. • : Enfin la guerre se déclara en, 1 766, et le corps des Grenadiers de France fut destiné à servir dans Farmée commandée par JML. le maréchal d'Eajrées, entre la Meuse et le Rhin.
Par la disposition locale dé leurs possessions territoriales, par une rivalité soutenue pen- 4ant plusieurs siècles , avec des succès dî-
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vere , selon le caractère et les talens des souverains qui se succédèrent, et des ministres et des généraux qu'elles employèrent, lés maisons de France et d'Autriche paraissaient des-' tinées à 4^r^ éterijeHement ennemies l'une de l'autre. Le règne de Louis XIV avait porté les plus fortes atteintes à la puissance autrichienne, et les augmentations du royaume de France avaient toutes été faiteis aux dépens de cette puissance. La guerre de 1741 avait encore aigri l'animosité naturelle qui devait' séparer les deux maisons.
' Celle d'Autriche réunissait à la couronne impériale , que Marie-Thérèse, dernier rejeton de- cette illustre famille, avait su placer sur la tête du duc de Lorraine j souverain de la Toscane , son mari , tous les états d'Allemagne, possédés par elle depuis Charles-' Quint, les royaumes de Hongrie, de Bohème, ' et "beaucoup d'états.particullers tant en Aile- ' magne qu'en Italie. C'était une masse trèsprépondérante en Europe, mais elle n'avait aucun intérêt maritime ; et le port de Trieste, à l'extrémité de l'Istrie, était le seul point presque imperceptible qui lui donnât quelques i^apports avec la mer qui environne cette magnifique partie de la terre j toutefois, placée ' avec son poids énorme au centre de l'Europe,
elle semblait tenir dans ses mains la balance politique^ et pouvoir, seule, servir de con-^ trepoids a la maison de Bourbou, qui, réunissant aux superbes po^essions du royaun^ de France, en Europe, aux roy9ume$ d^Es* pagne et de Naples^ et a dés états parljcuiier^ en Italie, des possessions immenses dans les trois autres parties du gloire , avait • tous les avantages commerciaux et maritimes que loi donnaient sa position sur toutes les mers , et des nK>yens qui, méhagés par d'habiles mîr nistres, et surtout par une réunion înaltéra* ble entre les branches royales dç France et d'Espagne, pouvaient, par la suite des tempsj, lui assurer la prépondérance dans les afifaires du monde entier*
La France, a une circonférence énorme de possessions contiguês^ dont les frontières étaient couvertes de places fortes, réunissait des ports, des arsenaux et des magasins maYi-« times , tant dans la Manche que daiis TQcéan et la Méditerranée.
L'Espagne, maîtresse en grande partie de«»
trésors de TAmérique, avait des établissemens de la plus grande importance dans les deux autres parties du monde , oii la ÎVance
elle-même avait aussi des établissemens assu-^
rés pour la protection de son. commerce ^t
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pour raccroissenvent progressif des déboaekés dé ses productions territoriales et des fruits de son indtxstrie. ly ailleurs les royaumes de France et d'Espagne étant limitrophes en Eu«* rope, y formaient une masse de forces trèsin%K>sante, si rintérêt. des deux puissances ne cessait jamais d'éfre réuni et de tendre au même but de conservation oud'augtinentatîon, selou les circonstances.
Les possessions deJa maison d^Autriche, quoique très-étenduer, avaient cependant Tinconcernent d'être morcelées et séparées par des dominations étrangères ; la dignité impérialey quoique dil plus grat^d éclat , ne donnait pas autant de véritable pouvoir que de considération ; les Pays-Bas formarent un do« maine très^-utile , mais son éloignement des autres états autrichiens, ne permettait pas k rimpératrice d'en retirer ce qu* sa situation et sa fertilité auraient pu produire. D'ailleurs, depuis les révolutions qui avaient amené la formation de' la république dé Hollande , le germe de ces révolutions , quoique* affaibli , avait laissé des traces qui obligaiént le minis-^ tère autrichien à user de ménagemens , et k affecter j^lutôt, dans le gouvernement de ces bellçs provinces, le régime de la modération que celui du pouvoir absolu.
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Les privilèges des Hongrois rendaierif aussi nécessaire beaucoup) de réserve dans l'administratiqp de ce royaume j et, malgré Pamour enthousiaste.de ce peuple guerrier pour Marie-Thérèse, depuis le commencement de la guerre de 1741? elle 3e croyait obligée plutôt de recevoir ses seooiirs, que de les exiger.
Ces considérations diverses, doiit je ne fais que tracer l'aperçu , dimin^iaient et rnodi* fiaient beaucoup la puissance de P Autriche, à laquelle la guerre finie -parle traité d'Aixla-Chapelle , avait coûté la Silésie , qu'elle avait été contrainte de Qi^der au roi de Prusse. Cette province fertile, lucrative et d'autant plus intéressante qu'elle était contiguë au royaume de Bohéme-^t à plusieurs autres pos-» sessions essentielles dont elle pouvait être le boulevard, par la multitude* de positions 'militaires qu'elle présente^ laissait des regrets toujours actifs à l'Impératrice ,* qui en connaissait toute l'importance, et qui savait apprécier toute la valeur du sacrifice que les malheurs de la dernière guerre avaient rendu nécessaire.
Frédéric II, que moins d'un siècle avait Élit passer de la qualité de marquis de Brandebourg, unie a la dignité électorale, sur un trône, qui d'abord avait atmoncé plus de pré-.
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tentions que de puissance réelle, commençait à être compté parmi les rois les plus préponjdéransde TEurope. La politique de laFrance, qui a^ait voulu se ménager un allié ensbarrassant pour la maison d'Autriche , avait servi l'envie que le Grand Électeur, avait eue de ^'asseoir parmi les majestés européennes. L'administration économique et attentive de ses successeurs avait donné une véritable grandeur k cette puissance quasi factice. Le gétiie de Frédéric II, se^ premiers succès dans la* guerre de 1741» l^î ayant démontré que sa véritable puissance était dans la bonté de son armée, la discipline juste et sévère qu'il y-éta-» blit, ses approvisionnemens militaire$en tout genre , le bon état de ses places fortes , ainsi que l'ordre unique de ses finances, sur lequel il portait sans cesse l'attention la plus métliodique ^ avait créé très-réellement et constitué la puissance prussienne dans le cercle, oii son roi avait désiré d^ôtre placé,
La position ; topograpbique de ses , é|ats , les localités, son propre intérêt, et la reconn^aissance devaient, dans tous les casÉ, faire . du roi .de ^Prusse Tallié naturel de la France, Tennemi de la puissance autrichienne qu'il ctf** fusquait et. dont îl retenait les dépouilles» Telle^^tait la ppliHque européenne dansi les
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années qui suivirent la paix d'Aîx-la-Gha* pelle ; et elle subsista tout le temps que les puissances , à qui ce traité avait farit mettre bas les armes, crurent nécessaire, pour rétablii^ TcMrdre dans leurs finances, laisser reposer leurs peuples , et Se remettre des Érais énormes que la guerre occasionne, même aux puis»
•ances qui la font avec succès.
La loi des localités devait de même assurer a Frédéric II un allié nécessaire daiis le roi •d'Angleterre, comme électeur du Hanovre. La proximité et la contiguité de leurs états peiv apnnels respectifs, nécessitaient leur alliance,^ conune l'accroissement subit de la puissance prussienne devait éveiller la jalousie de Té* lecteur de Saxe, roi électif de Pologne. Ce dernier monarque nVvaît vu qu'avec dépit rélévation de la puissance prussienne, dont ses états étaient limitrophes. Ëfa! quel souveraifi n'eût pas éprouvé le même sentiment en voyant , dans un aussi court espace de temps, sortir un royaume considérable des marais du Brandebourg, dont les habitans étaient réputé dans la barbarie et Tignoranee, lorsque l'éclat, la magnificence, la cultBure des arts, la population , la civilisation et le commerce dès états saxons étaient l'ornementdel' Allemagne. Lacour de Dresde»
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attachée de tout temps à la maison d'Autrichei moins par les liens du sang, qui ne déter- .
mixieiit pas toujours les souverains, que par , une politique suivie depuis plusieurs siècles, avait pu et dû voir avec envie la çoinronneroy.ale placée sur la tête d'un électeur de * Brandebourg, tandis que l'électeur de Sa*xe avait eu besoin de faire servir la prépondc-^ rançe de la cour de Vieime, des intrigues de tout genre, et le sacrifice de sommes trèsconsidérables pour parvenir à s'asseoir, pour un moment, sur le trône électif de Pologne.
La jalousie exerçait son empire avec bien ' plus d'activité sur la tète, et le cœur de la' reine de Pologne, que sur son auguste époux }> et ce sentiment, tyrannique chez lesiemmes,s'était encore accini depuis que Louis XV^ au milieu des brillans succès de la guerre de I74f 7 avait choisi la princesse deSaxe, sa • fille 9 pour runû* ^ii Dauphin. Celte augipenf^ttîon de considération lui faisait envi* sager avec encore plus d'euvie Pélévatiou;.
de Frédéric II. .
Quoique toutes les puissances dussent àé^ sirer.le maintien de la paix, et que rien, eià apparence,, soit dans les cours, soit <^te les dations, u'indiq\iàt qu'elle n'aurait pas ua«^
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longue durée, Les passions humaines en déci*' dèrent autrement.
L'attachement de Louis XV pour la marquise de Pompadour avait fait de cette damé l'objet véritable du culte des courtisans. Les autres attachemens de ce monarque pour dif»
férentes femmes de la cour, malgré leur publicité, avaient cependant conservé une apparence de décence, que le rang des daines qui , en avaient été les objets , leurs places , ' leurs services auprès de la Reine, et les égards qu'on avait cru devoir a leurs maris ou à leurs parens , avaient rendue nécessaire ; mais madame d'Etiolé, femme d'un fermier-général, et fille d'un traitant, envers lesquels il était aisé de se persuader qu'on n'avait pas de ménagemens à garder, ayant une fois été déclarée maîtresse en titre , ayant quitté le nom de son mari et pris celui d'une terre, ayant enfin été admise à la cour, son état devait tout naturellement lui former une existence particulière, et, par laps de temps, devait rivaliser et finiy par éclipser tout autre crédit. La volonté et la bienveillance de la marquise de Pompadour devenant insensiblement le seul canal par. oii découlaient les grâces , les courtisan^» qui tournent toujours du côté qui
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peut satisfaire leur ambition , devinrent ses esclaves et lui furent servilement soumis.
Mais si le caractère de l'amour violeïit est de tout soumettre à ses désirs et de rompre toutes les digues pour se satisfaire, la jouis" sance prolongée a besoin de beaucoup de secours pour conserver son empire et prévenir les tiédeurs qui suivent les^ jouissances satisfaites. Les plaisirs extérieurs, lc& fêtes, les .divertissemens entrent naturellement dans l'arsenal d'uYie passion illicite dont on veut prolonger la durée. Tout fut mis en œuvre pour empêcher que Louis XV ne put s'apercevoir du scandale public qu'il donnait. L'événement de sa maladie à Metz , ses remords j et son retour aux principes de vertu dans leisquels il avait été élevé par le cardinal dç Fleury, étaient un avertissement dont les conseils de la marquise de Pompadour durent naturellement profiter,
Uextrème ascendant qu'elle avait acquit sur le Roi , son influence sur les ministres y qui, tous*, se placèrent sous. sa dépendance^ tout servit , en peu d'années , a lui faire out )Aier son premier état , et à lui persuader qu'elle était Ja véritable souveraine. Les cours étrangères ne tardèrent pas à s'adresser indirectement à elle , selon les divers intérêts
Refiles eurctit a traiter atec la France, puîs* sance alors prépondérante en Europe. L'assis dirité des divers ambassadeurs à la toilette de . la marquise ou aux rendez-vous qu'elle voù-i lait bien leur donner, marqua le degré de considération extérieure qu^elle avait acquis;
Les dames de la eour les plus honnêtes et les plus attachées k leurs principes n'osèrent plus se dispenser de la voir , et même dç lui présenté!" leurs fllléis , souvent avant leur ma^ riagê , et toujours immédiatement après.
• Mais, malgré l*éclat étonnant dé cette fa-* veur, les années s*écoulaient, le temps, qui fOhge et détruit tout, pouvait user de sort pouvoir j et lés habiles courtisans^ qui en prévirent les inconvénîens possibles , surtout dtfns des jours de calme et de paix , crurerii devoir prendre des précautions contre les effets de Sa puissance destructive.
L'abbé de Bemis, connu par ses tâîens et les grâces de son esprit, était admis dans les eonciliabules de là marquise | il en avait 6b^ tenu , outre dé grands bénéfices , ^ambassade de Venise.
Les ministres de la cour de France ^ înlsfruits des dispositions întérieuî^es fies différera souverains de rEurdpe, imaginèrent lé fa-» menx et pres^juc ilich>yâble traité dé Vienbe,
qui devait réunir les maisons de Bourbon «t d'Autriche ^ après une rivalité de plusieurs siècles, contre Tintérét réellement contraire de toutes les combinaisons {Politiques et surtout contre toute idée de balancé en Europe.
La première idée de ce phémMnène politique fut présentée par le maréchal de Belle- Isle, sur qui tout projet extraordinaire avait un droit acquis. 11 n'eut pas de peine a le faire agréer au marquis de Puisieùx j qui , comme ministre des affaires étrangères^ en devait faire la proposition au conseil , après qu'il eût été agréé dans le conseil secret de la marquise de Pompadour , qui Tadopta avec- d'autanf plus dé facilita qù^on le lui présenta comme devant être son ouvrage , une preuve mathé^ matique de son crédit supérieur , un moyen de prolonger son règne^ par les diverses rela^ tions qui se feraient sous ses yeux j et comme de nouveaux liens qui enckatneraieht k sou ckar^n auguste amant. Les correspondances directes de Fimpératr Ice^^R^ne et des divei^ souverains qui devaient- prendre part à ce traité , ne contribuèrent pas peu à la décider k substituer l'empire de la politi<fâe a celui de. l'amour, dont elle commençait à avoir' ^uisé tot^tes les re^Ources.
Le projet adopté ]^r elle et agréé au con-
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$eil j Tabbé 3.e Bernis fut choisi pour se rendre a Vienne, afin d'en combiner toutes les dispositions. On ne pouvait mieux choisir pour amener la réunion des deux maisons rivales , et les décider à un traité offensif et défensif entre elles, qui devait culbuter Je système politique de toutes les cours de l'Europe.
Le négociateur partit avec tous les pouvoirs qui pouvaient amener à sa fin une négociation si extraordinaire et si contraire aux principes reçus jusqu'alors.
11 démêla aisément toute la peine que ressentait la cour de Vienne de la perte de la Silésie, la jalousie qu'y causait l'agrandissement de la puissance prussienne , et le désir immodéré, d'y mettre des bornes. Les sentiinens intérieurs de la cour de Dresde ne lui échappèrent pas non plus. L'empire absolu dé madame la Dauphine sur son époux; l'extrême différence de leur conduite religieuse avec la vie voluptueuse du Roi , dont elle faisait la censure journalière; la possibilité, non pas àe rapprocher, maisde rendre moins odieuse a M. le Dauphin et à M.°^« la Dauphine la • marquise de Pompadour, par le besoin que Ton aurait de son crédit j ces augustes époux^ sollicités par la rein;^ de Pologne , étant fer-
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ces d^avoîr avec elle directement, ou par des întermédiaires très -rapprochés , des intérêts précieux à discuter; rien ne fut oublié^ et tout contribua à amçner à bien une négocia-^ lion aussi extraordipaire CO. . ^
Le régîinent de la (jouronne suivit la route Indiquée à la division dont il faisait partie^ pour travqrseî? la Westphtilie et se rapprocher du Rhin; Il vint en quartiers de cantoDinement à Dorsteim , a cinq lieues de Wesel , sur la Lippe , et^ après y avoir passé trois semaines , il entra dans Wesel , pour y tenir garnison y aux ordres de M. de Castella , officier-général suisse, du canton de Fribourg, qui y commandait.
Ce fut dans cette place qu'il attendit l'ouverture de la campagne de 1758*
(i) C'est ici qu'exrste la longue lacune doRt nous avons entretenu les lecteurs dans la préface de ces Mémoires. Il est à croire que M. de Montbarey y conti^ buait les considérations sur les causes de la guerre de 15665 quMl y rendait compte dès motifs qui lui firent quitter les Grenadiers de France pour prendre le com»> mandement du régiment de la Couronne, et de&premièr^s opérations militaires en Allemagne^
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Les premiers momens d'un colonel qui vient prendre le commandement d'un régiment auquel il a été nommé y se passent ordinairement en observations y tant de sa part que de celle des. officiers et soldats qui vont être sous ses ordres. Le colonel veut connaître Jes sujets auxqueb il V3 avoir affaire, et découvrir ceux qui ont droit a sa confiance de préférence^ et les subordonnés étudient le caractère et les goûts du chef, afin d'être fixés sur l'espèce de considération qu'il mérite y et par quels moyens on pourra capter sa bienveillance.
J'ignore sur quoi portèrent les remarques de messieurs du régiment de la Couronne à mon sujet ; mais ce que je sais très-bien ^ c'est que, dès les premiers mois de mon séjour avec eux, je pensai qu'un des événemens les plus heureux de ma vie était de me trouver destiné à commander un pareil corps a la guerre j et chaque campagne me confirma dans l'opinion que j'en avais conçue dans les premiers momens.
Un peu avant que l'on évacuât le pays id'Hanovre , le maréchal de Richelieu fut rappelé , et le commandement de l'armée |
donné à M.s le comte de Clermpnt , prince *
du sangi
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Ce prince avait commandé des réserves dans la guerrfe de Flandre, sous M; le maréchal de Saxe ; il avait été chargé souvent par lui de dijfférentes attaques très-chaudes, et notamment ht la bataille de Laufeld; il avait eu le commandement de sièges secondaires, soit dans la Flandre hollandaise, soit dans les Pays-Bas j sa valeur était très-éprouvée 5 et Ion devait en être peu étonné , cette qualité guerrière étant un des apanages de la maison de Botrbon. '
Mais il y a souvent loin de Fart de commander des réserves, avec lesquelles on ne fait qu'exécuter les ordres émanés du commandai^t en phef , qui, seul, dans les instructions qu'il donne , est dans le cas de tout prévoir^ de tout prévenir, de remédier à tout, qui, d'ailleurs, tient dans ses mains tous les différens ' fils par lesquels il fait mouvoir toutes les troupes à ses ordres f il y a loin , dis-je , de cet art au talent nécessaire à u» général en chef j et M. le comte de Clermont étant , depuis la paix de 1748, et pendant la première année de cette nouvelle guerre , resté éloigné, p_ar son rang, de tous les détails militaires , se vit dans la nécessité dç commencer un noviciat un peu rude, lorsqu'il vint se placer à la tête d'une armée un peu eni désordre , en état réel de retraite
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et de défensive, et qui^ après une année cl e «uccès très-brillans j éprouvait , depuis quelques mois, tous les inconvéniens de la for-^ tune adverse , et peut - être un peu du déeouragemen t. qu'elle entraîne.
On doit remarquer, ici , sur les trois généraux qui avaient eu le commandement de l'armée française, depuis le commencement de la guerre, que le maréchal d'Estrée fut chargé de tout conquérir , et y réussit ; que le maréchal de Richelieu vint jouir avec splendeur des succès de son prédécesseur, en recueillit les fruits,;. et quitta le commandement lorsque nous fûmes menaces de tout perdre} et que le comte dç Çlermônt fut chargé de tout ss^uver, dans les memens de disgrâce, de tout réparer j de rendre aux armes françaises Téciat qu'elles avaient eu dans le commencement de la campagne de lyS^, et qu'il ne lui fut pas possible , malgré la valeur des troupies, de remplir cet objet important confié a ses soins.
Quand on a observé avec réflexion les événemens militaires, on est forcé y presque toujours , de convenir que les succès et les malheurs des généraux (et il faut ici, faire une exception pour les hommes de génie, qui sont toujours fort rares ) tiennent moins à leur ca-
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pacîté personnelle qu'aux lumières de ceux qui obtiennent Icfur confiance , aux passions diverses , et surtout à Pàmbition personnelle des officiers-généraux qu'ils emploient , qu'on a vus quelquefois sacrifier l'intérêt général a leur amour propre et à des intérêts particuliers. Je crois pouvoir assurer que , dans tous les temps, on en a pu citer des exemples, et que , pendant la guerre .dont'jè parie , on* a pu remarquer quelques officiers - généraux qui n'étaient point fâchés des malheurs de leurs confrères , que peut-être ils auraient pu prévenir , auxquels ils auraient pu remédier en outrepassant un peu le strict prononcé de leurs instructions, , et qtii étaient assez personnels, pour regarder ces nialheurs de la chose publique comme les échelons de leur gloire future. Eh parlant ainsi, je proteste que je n'ai 1-intention d'inculper ni dje désigner personne en particulier , mais seulement de faire observer lea tristes résultats des passions humaines, même sur les hommes- les plus honnêtes.
Le prince Feîdiiîand de Brunswick qui, dès le moment Ûe révacûation de l'ëlectorat d^Hanovre, était venu remplacer le duc de Cumbçrland et les généraux hessois* et hànovriénsi était un élève dti grand ï^édérîc^ Lorsqu'après avoir rendu Tactivîté à 1-arifaée
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co'mbinée qu'avait neutraltsée la convention de Closter-Seven, il eut reçti les renforts de troupes anglaises que le cabinet de Saint- James lui fit passer par.Embden^ après que ce port eut été évacué par noiis, il prouva, par ses manœuvres et par la manière dont il sut profiter de nos déconfitures, qu'il avait bien appris le métier de la guerre. Pendant les campagnes qui suivirent*, quoique avec des* succès divers, quoique la valeur française ait souvent déjoué ses. projets, il sut rendre à peu près inutile à la cause'des cours de Vienne et de Pétersbourg la diversion que devait. faire Tarraée française en Westphalie et en Hesse, Le seul avantage qui en récita pour elles, c'est que nous vécûmes, pendant cinq années, aux dépens du pays,, et. que nous obligeâmes le roi de Prusse à diviser les troupes, de ses alliés, que ^ sans cela, il aurait pu rappeler à lui pour renforcer ses armées.
Le cabinet de Versailles était en jwoie k toutes les intirigues qui remplissent les cours , surtout lorsque le souverain n'a pas un caractère ferme qui le rende inaccessible , sur les matières graves, à Tinfluence des intérêts particuliers. • Le destin avait fait Louis XV, à dix ans ^ le plus puissant monarque de l'Europe i là nature Tavait formé le . plus bel
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homme de son royaume; mais à la valeur inhérente à sa maison il joignait une facilité de caractère qni le soumit trop souvent aux passions des personnes qui l'entouraient et des maîtresses qui captivèrent son 'cœur. L'éducation sage et pieuse qu'il reçut du cardinal de Fleury, le retint long -temps dans les bornes strictes de ses devoirs. Lés conseils de ses courtisans, les facilités qu'ils lui donnèrent, lé firenthientôt sortir de «cet état d'innocence. Mais ses premiers goûts, quoique multipliés, furent* concentrés dans les personnes de sa cour, avec lesquelles il avait été presque élevé. Ces liaisons conservèrent ^ malgré leur publicité , un ton de décence , et ne purent influer sur les affaires publiques : ses goûts ^ et l'intérêt que madame de Châteauroux pouvait avoir de retenir près d'elle son auguste amant , ne.purent l'empêcher de faire la cam« pagne de Flandre et de Fribourg^ tout ce que l'amour de madame de Châteauroux put obtenir, fut de le suivre dans les premieréf mois de cette campagne. Si la décence put en souffrir, l'éclat des succès imposa pendant quelque temps ^ la méchanceté } et les dangers de la maladie du Roi , à Metz , ayant fait cesser la cause des propos publics, l'intérêt général des peuples, leurs vives inquiétudes^
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pour Tabjelde leur idolâtrie, et leur joie im^ xnOjdérëe quaud le Roi leur fut rendu, tout eontribua à fu^esque effacer cette taché de scandale..
La sage économie du cardinal de Fleury y qui réellement était un homme de J>ien , avait permis de commencer la guerre de 1741 sans frapper le peuple d'aucun impôt. Après nos désastres en Bohême, en 1744» îl fallut bien recourir à ce moyen de continuer la guerre , mais ce fut d^une manière modérée j et les dangers de Louis XV, à Metz, qui seuls occupèrent les cœurs de seè sujets, firent supporter le$ uQUTeUes charges sans aucun mur* mure«
hes grands et brillans succès du maréchal d^ Saxe, dans les Pays-Bas, suceès dont le Roi partagea la gloire, à cause de sa, présence à la tête des trQupes , enivrèrent le» Français y et leur imposa silence sur le fardeau des im« positions que cette guerre; faite avec gloire,, mais aveô un faste asiatique, nécessita trop souvent. La paix si hojiorable d^Aix-la-Gha* pelle ramena Louis XV dans Tifa teneur de sa cour j et le temps, affaiblissaiit l'enthousiasme des peuples , leur fit sentir le poids énorme dont leurs propriétés étaient chargées , et dont, mal^é la volonté du Koi , qjx îvLt obligé de
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prolonger le cours pendant les premières années de la paix.
Les fêtes brillantes et publiques qui. eurent lieu à Poccasîon de cet événetnent, mirent Louis XV dans le cas de voir de près les plus belles personnes de son empire ; et les courtisans firent remarquer au monarque celle qui, si elle réussissait à plaire par leurs moyens , leur paraissait devoir être plus reconnaissante envers eux.
Madame d'Étiolés attira tous les regards et décida le goût du Roi. Fille d'une intrigante dans la troisième classe de. la finance , du nom de Poisson , jusqu'alors inconnue dans son quartier, sa figure lui avaît procuré un établissement fort au-dessus de ses espérances j en épousant M. Le Normant d*Étioles , fermier-général, dont la famille^ étant connue et considérée , pensa qu'en satisfaisant ses désirs, il faisait un mauvais mariage.
Le moment dont je parle , en flattant son amour propre , par les éloges et les hom-* mages que la beauté et la tournure de Ssi femme lui attirèrent , l'afflîgça infiniment, en la l\ii Éaîsant perdre pour jamais. Mais, peu à peu , les conseils de ses parjens, l'espoir dest avantages qu'il pouvait retirer de la nouvelle position lie mjadame d'Etioks , et surtout U
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raison, qui oblige de céder à la force, lui firent enfin prendre son parti.
Elle, dans^les premiers instans de sa faveur, ne s'occupa que d'en jo'iiir, qu'à s'en assurer la durée. Tout occupée de plaire à son amant, quoiqu'avec de Pesprit, elle se livra peut-être avec peu de réflexion aux conseils des personnes de la cour des deux sexes , qui voulurent bien d'abord être comptées au nombre de ses amis , et bientôt briguèrent l'honneur d'être admises dans sa société , devenue pour elles la véritable cour, par l'espoir d'être aperçues du souverain, qui y vivait en simple particulier.
Chaque semaine; chaque mois donna une existence plus considérable à . madame d'Ë»
tioles , qui fut bientôt créée par le Roi marquise de Pompadour. Malgré les conseils de ses parens , qui Pavaient guidée dans les premiers temps de sa faveur, malgré son excellent esprit et le bon cœur qu^elle avait y qui , d'abord , la tinrent en garde contre la séduction et l'ivresse de sa nouvelle position, Ja bassesse des courtisans et les efforts de& intrigans,. lui firent bientô.t oublier ses principes^ Sa mémoire ne lui rappela plus ce qu'elle avait été j elle se persuada qu'elle était là sou-, veraine de la France, et qu'elle y régnait tout
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aussi bien que sur les affections de son amant couronné.
La faveur des maîtresses des rois n'a de véritables inconvéniens que pour le souverain qu'elle éloigne de ses fonctions administratives et des intérêts de sa famille j et dans cette expx'essîon de famille, je comprends nonseulement ce qu'elle rend proprement , mais toute la nation à laquelle il commande et dont il doit se regarder comme le père. Mais souvent le choix de la personne chérie devient avilissant; presque toujours le souverain est porté a adopter insensiblement les parèns , les amis, les familiers de sa maîtresse; bientôt rintrîgue et Tambition emploient tous les moyens possibles pour faire disparaître Tintervalle énorme qui existe entre un goût satisfait et la sagesse prévoyante qui doit gouverner un grand peuple et veiller à ses intérêts. Si le monarque , en se livrant à ses désirs y comme homme, avait la force de borner a sa confiance et à sa munificence personnelles le pouvoir de l'objet aimé, et si, le contenant dans les bornes exactes qije sa prudence lui aurait prescrites, il mettait, chaque jour, des obstacles à sa prétention d'influer sur les afïaires de l'Etat ^ le bonheur et le malheur des peuples ne dépendraient pas d'une liaison
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toute privée ; et la religion seule , blessée par le scandale et l'exemple , aurait le droit de censurer la conduite du prince, comme contraire a ses devoirs de chrétien, d'époux et de père.
Je sais, et je sens bien, que la proposition que j'avance, quoique vraie dans le sens le plus strict , est presque inexécutable dans la pratique ; et qu'en admettant qu'elle soit entrée dans les intentions du monarque , trop d'intérêts aussi puîssans que subalternes s'ppposent a ce qu'il persiste long-temps dans ses résolutions.
Gomment pourrait -on espérer que le chef d'un grand peuple, toujours en évidence, toujours l'objet des passions cupides, pour qui les séductions de l'amitié même sont dangereuses , pût résister long-temps k celles de l'amour, sans cesse stimulées par l'ambition et l'avarice des courtisans? Dans cette lutte continuelle, à moins d'une force plus désirable que possible à rencontrer, le temps seul suffirait pour faire pencher la balance , quand on pourrait supposer, ce qui serait sans exemple, que r.objet aimé, renfermé tout entier dans sa passion, aurait, de son côté, la force de s'opposer aux effets d« la faveur 'dont son amant voudrait l'environner.
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De ces réflexions , qui me sont échappées malgré moi, revenons k l'objet dont j'avais l'intention de rendre compte.
Un empire absolu de dix ans sur le cœur de son amant aurait suffi pour tourner la tête de la femme la mieux organisée ; celle de madame de Pompadour n'y avait pas résisté. Le soin des courtisans, qui ne cessaient de lui répéter qu'elle pouvait tout ce qu'elle voulait , aurait suffi pour lui persuader ces rêveries flatteuses, lorsque l'intérêt des cours d'Autriche et de Russie, et Veur animosité contre le roi de Prusse, formèrent le plan de la guerre de 1 756* Le désir de faire entrer la France dans leur alliance, comme partie intégrante, engagea les so\iv€raines de ces deux grands empires k rechercher , même directement, le crédit et l'appui de la marquise de Pompadour , pour parvenir k leurs fins.
Quelle tête de femme eût pu tenir contre de pareilles attaques , et l'idée du pouvoir souverain ne devait-elle pas s'emparer de son âme^ . quand elle se vit^ pour ainsi dire , reconnue et invoquée par deux impératrices, k la tête des deux plus puissans Etats de l'Europe? Ajoutons que les première^' démarches du roi de Prusse, en 1756, l'occupation subite et la spoliation de l'électorat de Saxe , la position af-
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freuse de la reine de Pologne et de la maison électorale, forcèrent leDauphin et laDauphîne, non pas a solliciter le crédit de la favorite, maî« au moins à lui faire connaître qu'ils désiraient qu'elle engageât le Roi à prendre avec chaleur les intérêts de la cour de Pologne, lorsque, jusqu'à ce moment, la conduite la plus circonspecte avait témoigné Téloignement de ces augustes époux pour la personne de madame de Pompadour.
Ce changement ne fut pas marqué par des démarches directes, mais par la permission qu'eurent les personnes attachées à la cour de la Dauphine de paraître a celle de la marquise ; permission qui n'existait pas auparavant, et dont quelques-unes usèrent, peut-être, avec grand empressement. Ces nuances, imperceptibles dans la société ordinaire , deviennent le thermomètre presque infaillible des sentimens dans les cours, oîi l'intérêt et la bassesse sont sans cesse en lutte ouverte avec la circonspection; ces nuances n'échappèrmit- pas aux entours de la marquise j elle sentit elle-même le parti qu'elle pouvait en tirer , pour faire disparaître, au moins en partie, l'intervalle qui,* jusqu'alors, avait sépaté l'es deux cours; intervalle qui faisait la critique journalière d& tout ce qu'elle se permettait, ou plutôt, car
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je dpis rendre justice ^a ses sentimens personnels , de ce que ses partisans et ses adulateurs lui faisaient entreprendre et exécuter tous les jours.
Les princes du sang, les ministres, les généraux, les administrateurs, tous les grands du royaume .étaient dans son antichambre, attendant, tous les jours, comme une faveur, le moment de paraitre à ses yeux ; mais jusqu'à l'époque de 1756, oii les dangers de la cour de Dresde forcèrent les principes de plier, les personnes attachées, par leurs places , a la cour respectable du Dauphin et de la Dauphifie, celles que ces princes honoraient de leur estime ou de leur intimité se permettaient seules de n*y point paraître.
Ces faits, dont j'ai été le témoin, me reviennent successivement; et, comme je n'écris que pour moi et pour le délassement de ma vieillesse , je les rapporte sans ordre , n'ayant aucun besoin de méthode dans cet écrit , destiné à rester secret. C*est cette certitude du secret qui m'engage souvent à revenir sur les mêmes idées , à me repéter, ce que je ne me serais pas permis si j'avais écrit pour le public.
. Le premier début de la guerre en 1 757 avait été brillant ; des succès rarement disputés,
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rinvasion des États du roi de Prusse stLr ïé Bas*Rbin , l'occupation presque sans combat du cercle de Westphalie , le passage du Nec- Xer, la victoire d'Ilastembeck , la conquête de l'électorat d'Hanovre ^ du duché de Bruns* wick, de tout le pays depuis Bremen jusqu^à Halberstadt, presqu'aux portes de Magde-^ bourg, l'occupation entière des Etats de la maison de Hesse^ enfin le triomphe et Véclat spécieux de la capitulation de Closter-Seven , tout avait imprimé a cette campagne un ca^ ractère très-propre a flatter l*amour-propre de la nation française. Il s'ensuivit une immense déprédation des ressources qu'une suite aussi rapide de succès aurait pu fournir à Tar* mée victorieuse , et qui furent perdues pour le gouvernement, mais non pas pour cette tourbe dMndividus qui, sans être utiles^ sur* chargeaient et suivaient Tarmée française.
Je ne crois pas trop m'avancer en assurant que les ressources que cette campagne pro* duisit, honnêtement et' sagement adminis^ trées ) eussent dédommagé Je gouvernement des frais de la guerre^ pendant plusieurs campagnes.
Les succès du roi de Prusse sur lés armises
impériales, et surtout la bataille de Rosback , «LU mois d'octobre 1757, entraînèrent la rup*
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ture de la •convention de Closter-Sèven , par l'audace qu'ils rendirent aux arméea alliées, et par la terreur qu'ils imprimèrent à l'armée de l'empire et à Tarmée auxiliaire française ^ dans la Basse-Sâxe^ qui se retirèrent jusque sur le Mein.
L^abandon de presque tous les pays conquis en l^Sj'^ et le retour de Tarmée française^ en plein biver , au travers de la Westphalie , jusqu'à Wesel, et sur les bords du Rhin, qu'elle repiRSsa pour prendre une défensive de l'autre côté de ce fleuve , présentent à un esprit observateur, ample matière à réflexions. Si je voulais rendre compte de tous les faits particuliers dont j'ai été le témoin, qui se sont passés soûs mes yeux , ou qui ont été à ma parfaite connaissance, je pourrais blesser bien des amours propres , et me permettre des diatribes peu' honorables a beaucoup d'individus. Mais, comme mon. objet unique est de rappeler à ma mémoire «les faits qui me sont personnels, et non pas d'écrire une histoire , encore moins une satire, je me contenterai de dire que le prince Ferdinand de Brunsvsrick, commandant l'armée dés alliés du roi de Prusse, suivit tous les mouvemens rétrogrades de l'armée frçLnçaise, jusqu'aux bords du Rhin; p^^^ également ce fleuve presque sur le territoire
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hollandais, beaucoup au-dessus de Wesel ; et que les deux armées , après difierefis meuve' mens successifs, se trouvèrent très -grès Tune de l'autre^ le 22 juin 1758, dans les environs de Créveldt.
Il faut le dire avec toute la vérité que je professe : le Français, dans toutes leis classes et dans toutes les circonstances , ne sait jamais garder un juste milieu. La confiance aveugle dans son invincibilité, qui l'avait caractérisé pendant les voyages militaires qui l'avaient conduit jusqu'aux portes de Brème et de Magdebourg , s'était convertie en circonspection pusillanime depuis la défaite deRosback, qui Tavait forcé à rétrograder et a abandonner ses conquêtes avec la même promptitude qu'il les avait faites.
La valeur du comte de Clermont n'était point douteuse; mais ses connaissances mili* taires, surtout pour le commandement d'une grande armée, en supposant qu'il les eût acquises sous les ordres du maréchal de Sax,ey avaient pu s'effacer pendant les neuf années qui ne lui avaient laissé aucun rapport avec la profession des armes. Aussi, le maréchal de Belle-Isle, ministre de la guerre, en l'envoyant prendre le commandement , lui avait-il donné des Conseils qui, sous l'apparence de coopérer
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k Vexéciition de ses ordres , étaient placés au*près de liii pour le diriger, et étaient aussi ^ très -certainement, <;hdrgés d'entretenir avec le ministre une correspondance suivie, pour lui rendre un compte journalier des opérations de l'armée.
Ges Conseils, et peut-être des intrigans, même dans des grades supérieurs, avaient tâché d'accrocher quelques portions de la confiance du général en chef; et, dans toutes les campagnes que j'ai faîtes, comme dans tous les grands événemens dont j'ai été à portée de juger, pendant, le cours de ma vie, j'ai presque toujours vu que les sous-ordres mar«^ quans ou non*marquans , ont été les véritables moteurs des événemens , dont les acteurs principaux ont porté le blâme ou recueilli la gloire : la bataille de Créveldt est un exemple frappant de celte vérité •
Ar peine M; de Oermont eut-il connaissance de l'approche de l'armée cïmemîe, qu'il jugea qu'une bataillé devenait inévitable , et qu'il s'occupa du choix de la position , et des précautions a prendre pour tirer, du tel'rain oii il se trouvait , tout le parti possible. La veille, au matin, c^est-à-dire le ar juin, son ordre de combat fut arrêté. Il se décida à mettre en avant de lui la bruyère d'Aurabt et à appuyer
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sa droite à un petit hameau y envitomié d'un bois taillis, entoure de fossés : on y âevaîc placer de l'infanterie; et les maisons de ce hameau senrirent , le 2 1 , de quartier-général à la division des dragons, commandée par M. le duc de Cheyreuse.
La première ligne de Pinfanterie devait s'étendre y par sa gauche , jusqu'à Créyeldt, 011 elle devait s'appuyer. La cavalerie devait soutenir les deux ailes des deux ligues de l'infanterie j et les dragons et lès carabiniers étaient destinés a se porter dans les endroits oii les circonstances résultant de l'attaque des ennemis rendraient leur présence nécessaire.
Par cette première disposition^ l'armée française avait au-devant d'elle toute la bruyère d'Aurabt^ que l'armée des alliés aurait eue à traverser pour venir l'attaquer. Se soumettant . aiiisi, pendant un temps considérable^ à l«ffet de toute rartillerîe française , disposée et répartie sur tout le front de bandière, les ennemis ne pouvaient aborder notre infanterie qu'après avoir beaucoup souffert du canon et des différentes charges de cavalerie, dans un terrain découvert, oii toutes leurs manœuvres, aperçues, auraient permis de faire toutes les dispositions en conséquence.
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Tel était le plan arrêté le ai juin.
Malheureusement, quelqu'un des conseillers dç M, le comte de Clermont , ou quelque officier de l'état -major -général découvrit, dans ses reconnaissances, un fosisé profond^ dont les terres , relevées d'un côté , formaient une espèce de retranchement qui partageait la plaine d^ Créveldt d'un bout k l'autre , en arrièï»e de la première position choisie.
Cette espèce de retranchement, vulgairement appela dans le pays le Landvert , n'était, à proprement parler, qu'une séparation de ter-' ritoire fort prolongée. Sur le rapport qui en fut fait au général, et d'après Tavis de son conseil , l'ordre àp bataille fut changé , pour profiter de cette fortification naturelle. Abandonnant sa première position^ M. le comte de Clermont partagea ses deux lignes par ce Landvert, et, reculant la totalité de sa première ligne, il perdit de vue toutes les manœuvres que l'ennemi pouvait faire pour l'attaquer. Ce mouvement rétrograde produisit sur les troupes un ejSet inévitable et fâcheux; il annonçait de l'incertitude, et conséquemment diminuait la confiance du soldat dans ses généraux. Ce ne fut que peu de momens avant l'action ^ 'qu^on s'aperçut que les nouvelles dispositions a:fraient faiit abandonner le hameau qui devait
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couvrir notre droite, et ayait- «ervî de qnartier-général a M. le duc de Chevreuse. Pour réparer cet oubli , un ordre fut envoyé à M. le comte de Saint-Germain , lieutenant-général^ de s'y porter avec sa division y pour défendre ce point importante
Cette division était domposée de dix.bataîl** Ions , savoir : la brigade de la Marine , formée de ce régiment , de quatre . bataillons , et des deux de la Couronne, que ]e commandais, et la brigade de Touraine , aux ordres de ]V(. de Kochambeau, colonel du régiment de la Marche, qui en faisait partie.
Sous M. le comte de Saint-Germain , étaient employés le duc y depuis maréehal de JLaval et le marquis de Leyde, en qualité de maré-« cbaux de camp«
Dès que M. de Saint-Germain eut reçu l'or^ dre, il se por la avec la plus prcmipte exactitude vers le point qu'il lui était ordonne de défen-^ dre , et , prenant les devans pour le recounaî-^ tre , il ne fut pas peu étonné de voir qu'au lieu de défendre ce poste, il fallait Tattaquer^ parce que lès ennemis,. apercevant notre nobou-* vement , n'avaient pas perdu de temps à s'em*-^ parer du bois taillis et des broussailles entou-^ rées de fossés qui avoisinaient les maisons. So» premier soiu fut de jeter la brigade de Tau^
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raine dans les vergers des maisons, pour forïiier son point d'appui et de retraite , et ^ avec la brigade de la Marine , il attaqua le bois oii les ennemis venaient -dé s'établir.
Cette attaque fut exécutée avec la plus ^ grande ardeur j mais le feu très-vif qui partit de derrière le second fossé du bois, ayant mis du désordre d^ns le régiment de la Marine, il ^e retira, et ne revint plus que par parcelles peu considérables; malgré tous les efforts du duc de Laval et du marquis de Bellement qui en. était colonel et qui com-^ mandait la brigade, il ne fut plus possible de rallier ces quatre bataillons. Le marquis de Bellemûnt en désespérant, ainsi que M. de Larzey t[ui en était major , ces officiers vin-* rent se niettre à la tête du régimeiit de la Cquronne. Loin de suivre Texemple de son chef de brigade , ce régiment fut un modèle de valeur, de discipline et de véritable esprit militaire. Gomœe c'étaient les preiaaiers coupa de fusil que nous essuyions ensemble, nous nous e:SLanïinions réciproquement. Pour prou^ ver le^ courage et le sang-fioid des officiers de ce corps^, je ne citeçai qu'un seul trait. Dans un petit ïBOirk^nt de désordre, occasionné par le feu des ennemie , je dis à M. dé la Ililière l'ainé , de la maison de Polastron , qui était
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aide-major du premier bataillon , et qui , d^a* près Tordonnance , était à cheval , de mettre en règle ce bataillon. Lui, avec le plus grand calme, et comme s'il eût été à l'exercice, quoique sous un feu meurtrier , tira froidement de sa poche le contrôle du bataillon^ appela tes soldats compagnie par compagnie , et les réunit , comme s'il eût été question d'une revue d'inspecteur. Ce trait, d'un très-jeun^ homme, suffira pour faire connaître l'excellent esprit de ce corps, et combien je m'estimais heureuW de servir a la tête d'un régiment aussi distingué.
M. le comte de Saint-Germain chargea trois fois, a la tête du régiment de la Couronne et de quelques débris de celui de là Marine, les ennemis qui se renforçaient saîns cesse dans le petit bois. Aux deux premières charges , faites avec force et valeur , les ennemis furent chassés, et les cris de vice le Roit annoncèrent nos succès a la brigade de ïouraine, restée dans les haies et les jardins des maisons , pour servir de point d'appui à notre attaque j elle nous répondit par les mêmes cris de réjouissance. A chaque fois, lorsque le nombre supérieur nous força k nous retirer hors du bois, nous vînmes nous rajlier et nous reformer sous la protection du feu de la bri-.
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gade de Touraine, qui arrêta ]a poursuite de Tennenii. A la troisième charge , M. de Saint- Germain s'étant fait joindre par un des bataiU Ions de Touraîne, notre attaque fut plus vive, les ennemis furent totalement repoussés hors du bois , et rejetés dans la bruyère. Nos cris 4e mçe le Roi! furent alors plus vifs et plus prolonge; et* malheureusement ils excitèrent le zèle du major de la brigade de Touraihe , au désespoir de ne pas partager la gloire du rçste- de la ^division, qui, oubliant qu'à la guerre le pnjmier devoir et la plus grande gloire sont d'exécuter littéralement l'ordre qu^OQ a reçxi, n'ayant, par hasard, auprès de lul'§ucun d#s chefs de ^ette brigade , emporté par son s^èle, s'écrîa imprudemment : Amoiy Tourainel ce régiment alors, et celui àe la Marche y quittèrent leur poste et se précipitèrent dans le bois dont les ennemis étaient ' chassés. «Le prince ^Ferdinand de Brunswick, qui s'était porté à notre attaque, jugeant • de quelle importance il était pour lui de reprendre le bois que nous venions d'occuper, et que le sort de la bataille pouvait en dépendre, nous fit attaquer par trois colonnes d'infanterie fraîche. Nous nous défendîmes avec valeur et tînmes ferme assez long-temps ; mais enfin , obligés de céder au nombre, nous évacuâmes'
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le boîs. Cette fois-ci^ nous ne pûmes venir nou§ reformer sous le feu de la brigade de Touraine, puisqu'elle était venue nous joindre dans le bdis, et nous fûmes re jetés dana la plaine.
Pendant les combats dont je rends compte ^ et qui durèrent près de deux heures , plusieurs parties de la ligne avaient été attaquées avec des succès différens. La cavalerie anglaise et lisinovriénne s?étaijt avancée sur la première ligne française, M. le comte de Clermcmt-la fit charger par la cavalerie française, entr'aufres par la brigade des^ Carabiniers, commandée par le comte de Gisors, ftls du maréchal ^ Belle-Isle , un des meilleurs sujets de Tannée français^e et moi¥ ami particulier. Cette charge eut le plus brillant succès, et fit le plus grand honneur au comte de gisors, qui, tnalheureu* sèment, y reçut une blessure mortelle, et tomba au pouvoir des ennemis* Il mou- ' rut dans les bras du prince héréditaire de Brunswick , avec lequel il s'était lié d'une amitié qui les honorait Tun et l'autre, dans le voyage <pi'il avait fait à Berlin , avant la guerre.
Malgré tous ces difFérens combats, les avantages étaient balancés dé part et d'autre, à l'exception du bois que nous avions été forcé»
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d^abandonner. Il était cinq heures, da soir, rien n'était encore décidé , et l'oa assure que le prince Ferdinand songeait à replier toutes ses troupes et à abandonner le champ de bataille. M. le comte de Clermont pouvait , de son côl^é, faire rentrer ses troupes derrière le Landrert , les ranger en bataille, dans leur ordre primitif, abandonnant aussi le terrain sur lequel on avait combattu toute la journée, censacrer la nuit à remettre die Tordre dans les partie» désorganisées, et attendre au len-» demain, pour voir le parti que les ennemis pourraient prendre; Taffaire, alors, devenait indécise , et tiul parti ne pouvait s'en attribuer le succès; mais des conseils timides l'engagèrent a CMrdonner la retraite. Par cet ordre funeste, et tout au moins inutile^ il s'avoua vaincu, et se vit forcé, pour le reste de la campagne, à une défensive peu active, qui laissa tous les avantages au prince Ferdinand. De son côré, ce prince en tira plus de renommée que de profit réel, puisque, maître de tout le plat pays entre la Meuse et le Rhin , depuis la hauteur de Wesel, il fit inutilement lesfége de cette dernière place, qui fut constamment défendue et conservée parties Français, sous les ordres dé M. de Castella, eelonel d'un fégiment suisse, et maréchal de camp^
Il y eut encore, pendant cette campagne,
• une autre affailre , également indécise et insi-^ gnifiante , du côté de Rees ; et , Tarmée fran-* çaise ayant conaervé les bords du Rhin, et We* sel, Dusseldorff et Cologne, l'armée hano* vrienne fut obligée de repasser ce fleuve fort au-dessous de Wesel, et d'aller hiverner eu Westphalie, dans l'évéché de Munster , aban-^ donnai^t aux Français une partie du ccnnté de la Marck , et toutes les petites villes qui sont y dans cette partie, peu éloignée du Rhin, et qui, pendant Thiver, furent la tête de no9 quartiers.
Le Roi, sur le compte qui lui fut rendu de la manière distinguée dont le régiment de la Couronne s'était conduit à la jûiurnée d^ Cré-^ veldt j voulut lui en marquer sa satisfaction , en m'accordant le grade de brigadier d'infauT. terie. •
J^avais été légèrement blessé k Créveldt, mais ma blessure ne m'avait mis dans la né-
• cessité de qtiitter le champ de bataille , <^ue lorsque la division dont mon régiment faisait partie eut reçu Tordre de se retirer avec Tarmée. Je ne quittai pas non plus mon service ni le régiment que je comtaandais pendant tout le reste de la campagne. Lorsque je fus eficantonnement a Neuss, oii je passai la p^s
DE M. LE PRIIfCË D£ MOl^TBAREt/ 1^3
grande partie de Thiver, je m'occupai de ma santé; et une liaison que je formai dans le chapitre deschanoinesses de cette yille^ remplit tous ceux de mes moméns qui ne furent pas employés à la restauration du régiment de la Couronne. Ce régiment avait perdu beaucoup de monde à Créyeldt ; il avait besoin de recrues, et ces recrues avaient besoin d'instruction , pour les mettre en état de soutenir, pendant la campagne suivante , la réputation que ce corpls avait acquise depuis sa création* La campagne de 1759 ne m'offrit pas d'occasion marquée de distinction pour le régiment de la Couronne ni pour moi, à Texceptîon du siège de Munster, auquel je coopérai dans mon grade, mais sans événemens qui me fussent particuliers. La, brigade que je commandais fit presque toujours partie de corps detacbés qui, séparés des deux armées françaises , n'eurent point de part aux grands évé- «lemens qui eurent lieu. Lors de la bataille de Minden ^ j'étais à treize lieues : ce ne fut donc qut. par les relations qu'on en publia , et par les détails qui m'en furent mandés, que l'appris les pertes énormes qu'y éprouva le corps des Grenadiers de France, auquel je tenais toujours par les sentimens les plus vifs, tant pour l'honnem^ général du corps, que par mon
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affection pour les individus qui le compo^
saient.
Trop jeune et trop novice encore pour blâmer la conduite et les dispositions des généraux auxquels Sa Majesté cùn&aÀl le com* mandement de* ses armées, je me permettrai seulement d'émettre, comme observation particulière , les idées que j^avais j et je dirai que , selon moi j des corps d'élite comme celui des Grenadiers de France et comme celui des Grenadiers-Royaux, formés par un choix dans les milices du royaume, et tout composés de fils de cultivateurs, remarqua Wcs par leur taille, leur force et leur bonne conduite , me paraissaient devoir être toujours placés en réserve, être uniquement destinés a une attaque difficile et importante, a couvrir une retraité forcée et dangereuse ; mais ne devaient jamais , sans une nécésssité absolue, être exposés, sans agir, au feu du canon. C'est cependant ce qui arriva ^ Minden. La position oii furent établis les Grenadiers de France leur fit tuer beaucoup d'hommes^ sans quHl leur fût possible d'attaquer Tartillerie ennemie qui les foudroyait. Je me permets de dire que cette disposition me paraît blâmable de la part du gé-. néral en chef ou des officiers de l'état-major: Après ce vice de position, je me permettrai
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(fcftcofe de blàmér la fausse valeur du marquis de SaÎDt-Pern, qui, voyant les pertes sanglantes de ses malheureux grenadiers , les tint inutilement exposés au feu pendant toute la bataille^ au lieu de les faire asseoir par terre, ou de les faire descendre quelques pas en airière, en les couvrant de la crête du rideau sur lequel ils étaient placés. A la guerre, selon moi, toute perte inutile et sans objet, est une faute, et peut-être un crime. Le courage irréfléchi de M. de Saint-Pern, courage qu'il prêchait et dont il donnait l'exemple , me paraît blâmable ; et ce qu'il disait aux Grenadiers de France , pour leur faire sentir qu'ils devaient l'exemple aux Grenadiers- Royaux, placés en seconde ligne derrière eux, n'est, kmes yeux, qu'un radotage très^brave, mais aussi absurde qu'inutile.
Cette perte d'une espèce d'hommes très-distingués eût été très-regrettable, même si elle eût été nécessaire \ à plus forte raison dans 1 cas d'une entière inutilité. Deux colotiels y furent tués, tous deux attachés a la troisième brigade: le prince deChimay, qui la commandait , sujet rare par sa figure , par ses qualités personnelles et par son courage} et le marquis de la Fayette, d'une véritable valeur, et aussi froid que le pinnce de Chlmay était bouillant.
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Ce dernier éprouva un effet physique bien extraordinaire, au commencement de la canonnade et tant qu'elle dura : un tremblement universel agita ses nerfs ^ mais il sut se roidir contre cet effet fâcheux, en se tenant très-exactement à. son poste, appuyé sur le fusil dont il était armé , afin de diminuer son agitation. Il demandait pardon aux grenadiers qu'il commandait de Teffet Tiathrel qu'il éprouvait, et auquel il sut résister, jusqu'au moment oii un boulet de canon le partagea par la moitié du corps.
Selon moi , tout ce qu'éprouva le marquis de la Fayette, dans cette journée mémorable, sa fermeté, sa conduite, ses discours, portent tous les caractères d'une valeur réfléchie, et sont bien au-dessus du courage et du mépris du danger, qui né sont souvent que l'ef* fet de rétourderie ou du manque de réflexion.
M. de la Fayette , issu d'une des plus anciennes maisons de la province d'Auvergne , q^i,a donné à la France plusieurs maréchaux, avait épousé mademoiselle de Lusignan , qu'il laissa grosse , et qui accoucha d'un fils, destiné à posséder une très-grande fortune. Ce fils, trèjs-jeuné, maître d'un beau nom et de ses actions, a épousé une fille de la maison de
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T^oaîïles, et à eu, à son entrée dans le monde, te début le plus brillant.
Mais n'anticipons pas sur les éyènemens, et Yappelons-nous que je dois rendre compte ici de ce qui m'est personnel en 1759.
J'espère avoir le temps de pouvoir raconter t;e qui s'est passé sous mes yeux, dans tout le cours de ma vie, et de classer chaque événement a 5on époque fixe. Cette campagne de 1759, que je fis, avec ma brigade, sous les ordres de M. le marquis d' Armentières , lieutenant-général, dans laquelle j'eus quelques détachemens à commander , qui né me firent aucun tort, me mit dans le cas de in'applaudir toujours de plus en plus d'avoir à commander le régiment que le Roi m'avait confié. Je crus m'apercevoîr également que le régiment s'attachait à moi, et que nous avions gagné l'un et l'autre à nous connaître davantage.
Pendant cette campagne, je fus aussi, plu-sieurs fi>îs, aux ordres de M. le comte* de Saint-Germain, lieutenant-général de réputation, qui avait été grand ami de mon père, étaiit ' de la même province , et qui faisait rejaillir cette amitié sur moi. Il fut content de la manière dont j'exécutais les ordres qu'il me donlibit, comme il avait été satisfait de la con- T. I. la
duîte du régiment de la Couronne à Créveldf * Mais, son amitié et les éloges qu'il faisait de moi ne purent me faire approuver le parti qu'il prit de quitter Parmée quand, après le jnalheureux succès de la bataille de Minden, et ses suites désastreuses, la cour se détermina à rappeler le maréchal de Coutades^ et k don* ner le commandement de Tarmée au duc de Broglie y qui, quoiqu'il ne fut pas dans le cas^ par son ancienneté , d'être élevé au grade de maréchal de France j fut promu cependant à cette éminente dignité.
Le duc de Broglie , fils du maréchal de France de oe nom^ avait été colonel du régiment d^nfanterié de Luxembourg, pendant la guerre de 1741 • Un grand courage, l'amour un peu exagéré de la discipline, dans un temps de licence, oii cette vertu militaire commençait à s'établir et à faire la force de^ troupes allemandes , le goût des principes qui dirigeaient les militaires prussiens; un peu de jalousie pour ses collègues du même ^radé ^ une disposition au dénigrement de ses supé-r rieurs, beaucoup de çôup-d'œil militaire, l'af* fiche de la dévotion, plus de froid dans le carac^ 1ère, et surtout dans le courage, que le comte de Revel , son frère puîné , tué à Rosback , et beaucoup moins d'esprit que le comte i»
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ftroglie, son frère cadet, que Pon a toujom*s suppose être le penseur de son frère ainéj tel m'a toujours paru être M« le maréehal de Broglie^ que ses succès, pendant les trois dernières campagnes de cette guerre, et surtout la bataille de- Bergen, ont plaeé panM les généraux renommés du dix-'huitième sièc cle, mais que, dès les premiers momens oii j'ai pu l'apprécier avec examen, et surtout quand j'ai été dans l'obligation de traiter avec lui, je n'ai jamais cru devoir être considéré comme un grand homme d'état.
A répoque de 1769, il était estimé de ses collègues, mais il s'«n fallait de beaucoup qu'il en fut aimé j et il n'en pouvait giière être autrement) vu Pamère critî(|ue qu'il se permettait sur leur compte ; ce qui en âétèr^ mina quelques-uns a cesser de servir , dès qu'ils se virent dans la nécessité d'être h. ses ordres;
Ces réflexions ne m'empêchèrent pas de désapprouver la résolution du comte de Saint<^ Germain , qui devait tenir plus que tout autre k l'état militaire où il avait mérité une haute réputation; et parce que j'ai toujours été convaincu que tous les intérêts , toutes les animosités particulières doivent céder au biefi de l'État. Je dois cependant convenir que
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cette; réputation de M. de Saint-Germàin j et la confianoe des troupes en ses talens, en avaient fait Tobjet de la jalousie directe du maréchal de Broglie y et que le premier pou<>yait craii^dre, avec quelque raison» de n'ayoir que des désagrémens en servant sous ses ordres»
11 n'est que trop souvent arriva ^ en France, que des intrigues de cour, des faveurs men-^ diées et obtenues par des moyens subalternes, Ou des combinaisons d^ntérêts étrangers, à la ' chose publique , ont déterminé des choix plus ou moins influens sur les affaires générales et importantes du royaume.
La cour voulait élever le prince de Soubise au rang de maréchal de France. Son ancienneté dans le grade de lieutenant-général s*,y opposait; et l'élévation du duc de Broglie pouvait faciliter l'exécution de cette intention. On peut encore observer qu'il existait une. sorte de rivalité entre MM. de Saint-Gerxadin et de Bi^oglicy à l'égard du prince de Soubise y auquel tous, les deux faisaient pro^ fession d'être attachés par les sentimens de la plus vive amitié, jusqu'au moment oii, MM. de Broglie et de Soubise étant parvenus au rang de maréchal de France et au commandement des années, la jalousie rompit les nœuds qui
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avaient uni jusque-là M. de Broglîe à M. de Soubise.
Ce dernier , né avec tous les avantages de la naissance, jouissant de la faveur ou plutôt de l'intimité de Louis XV, avec une fortune immense , se trouvait dans une position qui aurait dû lui assurer une félicité constante , si ce suprême bien pouvait exister pour un homme. Ses grandes satisfactions en tout genre furent souvent troublées par le désir qu'il eut de commander les armées; désir qi^i, comme tous ceux qu'il forma, fut satisfait, et lui procura souvent des peines par ses malheu- ' reux succès. Il faut bien le dire : avec des' connaissances et même des talens militaires , son excessive bonté , sa facilité a sacrifier son opinion à celle des gens qui Pentouraient et l'obsédaient sans cesse, furent lès véritable^' causes des revers qu'il éprouva. Cette similitude de caractère qui l'avait si fort rapprochéde Louis XV, cette disposition a céder , Vun et l'autre, à Timportunîté , contre leur pro-» pre sentiment, qui, dans tout autre individu qu'un roi ou un général d^armée, serait une des premières vertus sociales, eut pour tous les deux, dsns le rang oii le ciel les avait placés, les plus graves inconvéniens. *
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Je passai la première partie de Thiver de 1 769 à 1760 avec le régiment de la Courosne^ dans le quartier qui lui avait été assigné.
Ayant obtenu , dans les premiers jours de jan^ vier, un congé de quelques semaines, je re* vins à Paris pour voir ma femme et mes çn-»
fans , et pour veiller à mes affaires. Mais nn mois avant l'ouverture de la campagne, je rejoignis le corps que je commandais, et qui fut destiné à faire partie de Tarmée du ma-, réchal de Broglle. La brigade de |a Couronne fut composée de ce régiment et de celui d'Aumont, j'en eus le commandement parti-^ culier. Nous entrâmes en ligne, et nous as-, sistâmes a tous les événemens du commence-, ment de cette campagne.
Ma brigade prit paift avec succès à Taffaire de : Corback j elle y soutint sa réputation ^ comme pendant toute la campagne. Vers le xhilieu du mois de juillet, les opérations res-. peotives des armées ayant fait sentir au mar récbal de Broglie Timportancç dont il était pour lui d'occuper la ppsitipn de Wîffbourg y sur là Dimmel , il y détacha M. le comte de Muy , lieutenant - général , avec dix mille hommes, infanterie et cavalerie f et la brigade de4a Courotine fit partie de ce coros^ Lçs^
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instructions de M. de Muy portaient de camper en avant de la Dimmel. Je me crois obligé' de faire connaître la nature de cette position.
Warbourg est une petite ville sur la rivière de Dimmel. La rive droite de la rivière est bordée par des hauteurs assez considérables , et qui, dans plusieurs parties, dominent et s'élèvent presque perpendiculairement sur la rivière. La partie supérieure de ces hauteurs forme un plateau qui fournirait une position défensive presque inexpugnable dans son front, et dont la droite, appuyée à Warbourg, ne pourrait donner aucune inquiétude; mais la gauche, si l'ennemi était supérieur en nom-* bre, serait très-susceptible d'être tournée de fort loin, et par des vallées qui , ime fois occupées, forceraient à abandonner la position* La rivière de Dimmel peut, dans tous les temps , être passée à gué , mais serait impassable sous le feu des hauteurs dont j'ai parié. Sur la rive gauche de la rivière, il existe une assez vaste plaine , dans laquelle s'élèvent quelques éminences , dont quelques - unes sont presque en face et à portée du canon des hauteurs de la rive droite.
Cette plaine oflfre un camp superbe pour un corps de vingt mille hommes , qui , appuyant ça droite ji Warbourg, porterait ^a gauche
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jusqu-^à un mamelon assez élevé, sur lequel existe une tour ruinée. Ce mamelon , dominant tout le terrain qui l'environne , est très-' susceptible d'être fortifié, et d'assurer celte position y d'autant plus intéressante ^ qu*elle\ couvre et défend les communications de Ca- .
lemberg et de Melzungen , et par conséquent éloigne toute entreprise dans cette partie de la communication de la liesse qu'occupait l'armée française par ses derrières, et à la rive droite de la DimmeL >
Mais, comme je l'ai déjà dit, cette position excellente exige un corp$ de vingt maille hommes , pour l'occuper avec utilité j et M, d,e, Muy n'en avait que dix mille, qui auraient, suffi pour la position de la droite de la rivière , mais étaient de beaucoup insuffisans pour oq-cuper la position de la riye gauche.
D'après sesinstructioiu», M* de Muy passa la rivière et campa dans la grande plaine ^la droite . à Warbourg , oii il établit son quartier-général^ et la gauche tirant vers le mamelon et la tour que j'ai indiquée. La brigade de la Couronne devant, à cause de son ancienneté, former la gauche de la ligne, se trouva rapprochée de.
dette tour qui était un peu en avant de son flanc gauche, à une grande portée de canon, au moins. ^e manque de cavalerie suffisante.
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fut cause que Ton n'en plaça point à cettegauche, qui ne fut réellement couverte que par nos gardes du camp et quelques petits postes que je plaçai en avant.
L'approche des ennemis, en nombre supérieur, dont notre général reçut Tavis, lui fit donner Tordre à tout le corps de se former eu bataille , sur remplacement de son camp ; ce qui fut exécuté de très-bonne heure.
Les troupes légères, de part et d'autre , tiraillèrent dès la pointe du jour. Les troupes ennemies, se formant en colonnes, eurent Fair^ pendant toute la matinée , de vouloir à la fois nous attaquer par la droite, dans la partie de Warbourg, et de porter des forces, par leur gauche, sur notre communication avec la grande armée.
Ces dispositions hostiles attirant toute l'attention de nos généraux , je me trouvais a la gauche, à la tête de ma brigade, causant avec le marquis de Ségur , lieutenant-général , lorsqu'un sergent de confiance que j'avais envoyé aux premiers postes, vint m'averlir que les ennemis , couverts par des bois , marchaient vers la tour que J'ai indiquée. Je sentis toute l'importance de cet avis, et , tandis que M. de Ségur allait en instruire M. de Muy, J€ portai toute mon intention vers le point me-
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nacé. Ne voyant revenir aucun ordre , je pris mon parti de former ma brigade en colonne , et de marcher à Tennemi, qui, après s'être emparé de la tour, avait tourné ma gauche , eu partie , et m'aurait même attaqué par derrière, si je lui en eusse donné le temps. Ma détermination rétonna d'abord, et le força de s'arrêter : continuant ma marche rapide , les premières troupes ennemies , qui croyaient nous surprendre, furent elles-mêmes étonnées de se voir attaquées. La vivacité de notre mouvement jeta du trouble chez les ennemis^ mais ce succès ne pouvait avoir de grands résultats j aussi fus-je obligé de me retirer. Je reçus presque au même instant deux légers coups de fusil qui ne m'empêchèrent pas de rester à la tête des braves gens qui m'avaient suivi et dont un assez grand nombre fut tué ou blessée
Il faut bien que j'avoue qu'en marchant aux ennemis je fis uneôes plus -grandes fautes militaires, puisque je refusai d^obéir a Tordre yéitéré d'un officier-général qui voulait absolument m'arrêter. Je méritais , par ce fait, la plus grave punition, et je l'aurais certainement encourue , sans la générosité de cet officier-général , M. le baron de Travers , qui eut Vattetrtioq de taire ma désobéissance , dç
ne tenir compte que de mon zèle , et d'ouLlier l'acte d'indiscipline dpnt je m'étais rendu.cou^ pable. ^7
Pendant que ce dont je viens de faire le dé^ lail se passait à la gauche, la droite et 1q centre étaient attaqués par des forces supé^ rieures. M. le comte de Muy prit le parti dç repasser la Dimmel, et de se former sur les hauteurs de la position défensive, à la rive droite de la rivière j ce qui fut exécuté aprè§ avoir perdu du monde et quelques pièces de çanon«
Je reçus l'ordre de suivre 1^ marche du reste du corps \ mais comme la gnuohe , oii j'é- * tais, se trouvait assez éloignée, surtout à causa du mouvement en avant que j'avais fait, j'arrivai le dernier, avec ma brigade, aux bords de la Dimmel , toujours tiraillant et combat tai>t. J'eus même beaucoup de peine à la gagner sans être totalement compromis 9 éts^nt ^an& ^B^ assailli par des dragons hanovriens au passage de quelques j)etits défilés qu'il me fallait traverser. En arrivant aux bords de la rivière, je trouvai les deux bataillons du régiment suisse de Lockmann, que leur colonel reformait en prdre , pour, les faire tra-, yerser à. gué. J'allai à lui, et lui fis observer qi^ l'apprpcbe des. ennemis ne lui penuettrait
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pas de terminer sa di^)osition, et que ce qtte nous avions de mieux à faire était de passer tout de suite la rivière, et de ne songera former nos troupes que sur là hauteur de la rive opposée : ce que j^exécutai sur-le-champ, et qui me réussit parfaitement. J'eus la douleur de voir, quelques instans après, pour nen avoir pas fait autant, le brave régiment de Lockmann attaqué par des forces supérieures, entouré et forcé de mettre bas les armes , sans qu'il me fut possible de le défendre , puisque la distance oii j'en étais ne permettait pas au feu de mes troupes de le protéger.
Quand la brigade de la Couronne fut remise en ordre, et eut repris la gauche du corps établi sur la hauteur, je m'occupai de faire visiter et panser mes blessures; mais je m'aperçut bientôt que les ennemis établissaient, sur les hauteurs de la rive gauche, des batteries qui^ dans la position oii nous nous trouvions , pouvaient nous faire beaucoup de mal. Je crus" essentiel d'en avertir M. le comte de Muy^ qui était à la droite. Mes blessures étaient pansées : le coup de fusil qui m'avait atteint dans l'aine avait porté sur quatre coutures d'une culotte de peau de renne que je pointais à cheval; il avait fracassé ma montre, dont il
avait mis le verre et les ressorts entre ouâr et
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chair; mais il n'avait rien de dangereux j non plus que celui qui m'avait blessé a la jambe -g^auche. Je me fis donc remettre a cheval , et j'allai proposer au général de faire descendre Aes troupes à quelques pas en arrière de la hauteur , ce qui les mettrait à l'abri du canon, et les laisserait à même de se reporter sur la hauteur en quelques secondes , si les ennemis entreprenaient le passage de la rivière.
M . le comte de M uy approuva ma proposition, ,e( me donna l'ordre de l'exécuter. Il envoya porter le même ordre aux différentes troupes par le chevalier de la Tour-du-Pin , aide*major-général. G>mme nous revenions tous les deux très-vile pour faire exécuter cette mejsure, la batterie ennemie commença à jouer, et les deux premiers coups de canon portèrent sur nous. Le chevalier de la Tour-du-Pin eut la jambe cassée par le premier boulet; le second porta sur moi : étant entré par le flanc droit .de mon cheval avec l'étrier , il ne me toucha point j mais rétrier, traversant le corps de mon cheval:, me fracassa le pied droit. Le cheval, .extrêmement vigoureux, ne tomba point sur le coup; et moi, fort échauffé de tout ce qui m'était arrivé dans la journée, je ne me sentis pas blessé d'abord. Je pressai mon cheval, que je trouvais un peu lourd, contre Pordi-
naîre, et , lorsque j'arrivai à portée de la brigade de la Couronne , on courut a moi pour m'engager à descendre au plus vite , de penr que mon cheval, dont les entrailles pendaient entre ses jambes, ne s'abattit. J'essayai de descendre, mais il me fut impossible de me mouvoir; on m'aida : je perdis connaissance en arrivant à terre j mon cheval se traîna encore quelques pas, et mourût.
M. le comte de Muy ayant donné Tordre général de rétraite, je fus mis dans une voiture , et transporté a Valkmissen, village éloigné de deux lieues du champ de bataille , en arrière de la nouvelle position que prît le corpç d'armée. Je logeai chez le curé du lieu, ou j'avais déjà passé cpieïqués semaines en can*tonnement, avant l'ouverture de la campagne.
La guérison de mes blessures me retint deux mois absent de l'armée, que je ne rejoignis qu'un mois avant la fin de la campagne.
Malgré l'énorme faute dont je me suis précédemment accusé, onr fut, en général, content de ma conduite dans la journée de Warbourg.
Les généraux en rendirent un compte avantageux qui me valut une lettre du ministre -de la guerre, pour m'annoncer la satisfaction que lé Roi avait de mes services et de ceux du régiment de la Couronne , qui la méritait
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h\eti mieux que moi, puisqu'il n'avait paa désobéi , et qu'il avait exécuté ce que je lui avais commandé avec un courage et une ferjneté qui auraient augmenté sa réputation , si la chose eût été possible.
J'obtins un congé de quelques mois pour venir dans le sein de ma famille, pour veilleir un instant à mes affaires, et pour soigner ma san|é, qui, outre les trois blessures que j'avais reçues, avait été fatiguée en tout dens du^ rant la campagne. Pendant mon séjour à Paris , je fis connaissance avec le nouveau mi-* nistre de la guerre , M. le duc de Cboisçul , dont je parlerai dans la suite. Il me donna des marques de satisfaction sur ma conduite } le Roi, lorsque je lui fus présenté, dai^ gna m'entretenir avec bonté de l'affaire de Warbourg , me demanda si je ne soufiVais plus de mes blessures, et voulut avoir tous les détails qui s'y rapportaient.
Je fus compris au nombre des maréchaux de camp , dans la promotion qui fut faite le 20 février 1761. Quelque plaisir que je dusse éprouver de me voir, si jeune , parvenu au grade d'officier -général, ce fut avec la plus vive douleur que je me vis forcé de quitter le régiment de la G)ui'onne , qui fut donné au marquis de Blangy, homme de
bonne maison de Normandie , qui ^ jusqueJà^ avait servi dans les GardeS'-Françaises.
Je peux me flatter que le régiment que je quittais fut aussi sensible a notre séparation* Dans tout le cours de ma vie, j'en ai reçu des •marques d'attachement qui ont été pour moi •la plus douce des récompenses.
En 1761, je fus employé, comme maréchal de camp , dans l'armée du maréchal de Bro^ ^lie. Comme je me trouvais l'un des derniers, je fus mis en ligne; j'assistai à presque toutes les affaires de cette campagne , sans toutefois avoir été en chef dans aucune , et sôns qu'aucune occasion particulière de me distinguer se soit présentée- La campagne de 1762, que je fis dans le même grade et à la même armée, me fournit deux occasions plus marquantes de faire parler de moi.
Dans le courant du mois d'août, M. le maréchal de Broglie , ayant pour objet principal de conserver Cassel , oii se trouvait renfermé le comte de Broglie, son frère, et dont Toccupation lui assurait la plus grande partie de l'électorat de Hesse, et la possibilité de menacer et même d'occuper celui d'Hanovre et les États de la maison de Brunswick, était également attentif à conserver sa communica-^ tion , tant avec la Westphalie qu'avec Franc-
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fort, OÙ était le dépôt principal de tontes les» ressources indispensables à une armée aussi éloignée de son pays* Par la même raison, ie prince Ferdinand de Brunswick, qui lui était opposé, employait tous ses soins à inter^ cepter cette communication ; et la grande quantité* de troupes légères dont son armée était composée, lui en fournissait beaucoup de moyensi.
M. de Broglie ayant appris que les ennemis, dans une de leurs tentatives sur nos communications, s'étaient emparés du château de Strom* wers, très à portée de Calemberg, et qu'ils y avaient établi un poste dont les troupes de* vaient s*y fortifier, afin d'y avoir un point d'appui pour leurs courses contre nos convois, me chargea de les en déloger. Il mit à mes ordres cinq cents grenadiers, dont partie prise dans les Grenadiers de France, deux cents hommes d'infanterie , deux cents de cavalerie, cent hussards, quatre pièces de canon , et le détachement du corps royal de l'artillerie nécessaire aii service de ces pièces» .
Stromwers était à six lieues de la grande armée, et se trouvait assez rapproché des premiers postes considérables de Tennemî , ce qui exigeait de ma part les plus grandes précautions. Mes instructions portaient, en termes
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exprès : que je devais me rendre maître de ce poste ; que je devais le détruire , après m'en être emparé , et que / surtout , je devais faire tous mes efiForts pour que mon expédition ne durât pas plus de trente-six heures.
Je partis du camp avec le corps a mes ordres; nous fîmes la plus grande diligence. Dès que je fus arrivé au village le plus voisin du château, je choisis la position oii je devais placer mes troupes. Après ce premier établissensent, j'allai reconnaître le château et ses approches , on me tira quelques coups de fusil et deux coups de canon qui ne nous firent aucun mal; et, après avoir tout examiné avec la plus grande attention , je revins au village oii je logeais , bien persuadé que je n'avais d'autre moyen de réussir que d'attaquer le château de vive force. Ge moyen me présentait le danger de perdre beaucoup de braves gens , et j'espérais pouvoir abréger si je parvenais à débuter , avant la pointe du jour , par tirer à boulets rouges avec mes quatre pièces de campagne. • Je fis communiquer mon idée aux officiers d'artillerie que j'avais; ils en jugèrent comme moi , mais ils objectèrent q^i'ils n'avaient rien pour faire rougir les boulets. D'à- . près cette réponse, je me promenais tristement^ considérant que le pos^e que j'allais attaquer
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^e valait pas les hommes qu'il me fallait y perdre , lorsque je fus abordé par M. de Blanchelande, jeune capitaine des Grenadiers de France, qui, me voyant rêveur, iii'en demanda la raison ; je la lui dis ; k Mon général, me ré- « pondit-il , j'ai commencé à servir dans Tarr « tilleriej j'en sais, très-certainement, beaur fc coup moins que ces messieurs j cependant , « si vous aviez assez de confiance en moi , (c pour me confier deux de vos pièces , avec ce les hommes nécessaires pour les servir, je ti crois pouvoir me faire fort d^être, k une 5 heure du matin , à portée de tirer à boulets «c rouges contre le château. » J'acceptai sa proposition, et, sans perdre de temps, je don-^ nai les ordres en conséquence j j'en surveillai moi-même Texécution; je ne quittai pa& un instant le travail , que de légères gratifications rendirent très-actif, et, a une heure un quart du matin, mes deux pièces tirèrent à boulets rouges. Je formai mon petit corps d'après les dispositions que j'avais faites pour Tattaque de vive force j je me portai, à couvert des haies, aux differens points d'où je pouvais déboucher pour suivre mon artillerie et profiter de son efifet. Au douzième coup de canon tiré , le feu prit dans trois différens endroits et fit beaucoup de progrès. Le lieu-
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tenant-colonel qui commandait le château de* manda à se rendre , avec la faculté de se rêtî-> rer avec ses troupes. Je ]e refusai , et fis continuer le feu. Quelques minutés après, le cbâteau me fut rendu avec la garnison prison-nière de guerre, consistait en quatre cents hommes. Je ne perdis pas un moment à faire travaillera sa démolition, et j'invitai le commandant et les officiers prisonniers à venir manger chez moi avec les officiers de mon détachement.
L'objet de mes instructions ayant été rempli dans le temps prescrit, dès que le château eut été rendu intenable, je ramenai mon détachement à l'armée , après avoir laissé , dans cette partie de la communication, deux cents hommes k cheval, et cent hommes d'infanterie , pour couvrir et protéger nos convois.
M. le maréchal de Broglie me parut content de la manière précise dont ses ordres avaient été exécutés. Je ne lui laissai point ignorer toute l'obligation que j'avais à M. de Blanchelande, ce qui servit depuis à l'avancement de cet officier. Je fus, seize ans plus tard, dans le cas d'y contribuer personnellement, et je le, fis alors avec tout l'empressement qu'un honnête homme peut et doit avoir à payer une dette d'honneur*
La seconde cijfConstance de cette campa^ gne où j'eus une part personnelle , fut}a prise du château d*Aménébourg , où je fus chargé de marcher à la tête d'une des colonnes qui Tattaquèrent. On fut content de la conduite des troupes à la tête desquelles je marchai.
Celte campagne de' 1762 fut la dernière de cette guerre. La paix publiée , les armées respectives rentrèrent sur le territoire de leurs iM)uYersLins. Je revins à Paris , dans le sein de ma famille. Le ministre de la guerre m'annonça ) de la part du Roi y que , pour marque de la satisfaction que S. M. avait de mes ser-^ vices , il me destinait une inspection d'infan-» terie , à la première vacance. Cette grâce distinguée et lucrative était l'objet des désirs de tous les militaites qui 1 après avoir servi à la guerre, voulaient conserver Une véritable activité en temps de paix et se vouer pour la vie au métier des armes.
Le ministère de la guerre avait changé de chef dès la fin de la campagne dq 17S9. M. le maréchal de Belle-Isle avait succombé à son $ge, aux fatigues inouïes d'une vie pleine d'intrigues et de travaux de toute espèce , et, plus que tout cela , au chagrin de la perte de son fils unique, le cpmte de Gisors, tué à Créveldt. Ce fils , l'objet de toutes les aâee««
ïgS MÉMOIRES
lions, de toutes les complaisances de son père, ce fils qui seul devait recueillir les fruits de soixante ans de travaux de son père, était un des meilleurs sujets de la jeune noblesse française. Il reunissait à une belle taille, à une figure agréable, toutes les qualités du cœur et de Tesprit; son père, qui n'avait rien négligé pour son éducation , en avait été payé au centuple par les succès que le comte de Gisors avait eus dans les cours étrangères oîi il avait été présenté dans ses voyages.
Sa mort, qui anéantissait toutes les espérances du maréchal de Belle-Isle , fut une calamité , même parmi les généraux de Tarmée ennemie sous laquelle il succomba. Le prince héréditaire de Brunsw^ick, qui s'était lié d'amitié avec lui dans ses voyages , le soigna au moment de sa mort, et le vit expirer dans ses bras.
Tous les Mémoires écrits sur les événemens du dix-huitième siècle, surtout ceux de la régence, et ceux qui ont traité des causes de la guerre de 1741, ont parlé avec trop de détail de tout ce qui a trait au maréchal de Belle-Isle, de ses liaisons intimes avec les frères Paris , de tous les moyens employés par lui et par le chevalier de Belle-Isle, son frère, pour ar- ^ river à la tête des affaires et parvenir aux pre-
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mîères dignités de l'État, pour que jexîroie nécessaire de les retracer ici, surtout la plus grande partie de ces choses s'étant passées avant ma naissance, ou lorsque j*étaîs hors d'état de pouvoir en juger par moi-même.
Je ne ferai qu'une seule observation, que je serai dans le cas de répéter souvent, c'est que la fortune du maréchal de Belle-Isle, après lui avoir coûté le repos, pendant une vie assez longue, et dont il employa chaque heure au succès de l'ambition démesurée qui faisait la base de son caractère, s'évanouit en trois minutes, sans laisser aucune trace après Ixii.
Le duc de Choiseul lui succéda au dépar-^ tement de la guerre. Comme son ministère, ou plutôt son en^pire dans le ministère, a eu le plus grand éclat; que les opérations qui ont été faites sous son nom et pai* ses ordres ont été très-célébrées par les personnes qui en ont profité, et très-cri tiquées par celles qui ont eu k s'en plaindre, ou qui n'en ont pas tiré parti, ayant été \ portée, par ma position à la cour et dans le militaire , de juger d'une partie de ces opérations, je me crois fondé a entrer dans quelques détails sur ce ministre, en prévenant toutefois que je lui eus des obligations.
La maison de Choiseul, très-distinguée par
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son ancienneté , est originaire de Champagne. La lH*anche dont était le duc s'était transplantée en Lorraine. Le marquis de Stainyille eut plusieurs enfans de son mariage avec ma-demoiselle de Bassompierre , et vint à Paris, occupant, dans le corps diplomatique, la place de ministre du grand duc de Toscane , François de Lorraine , époux de Marie-Thérèse d'Autriche, et qui fut depuis Tempereur François I«'.
La fortune de cette branche de la maison de Choiseul était fort peu considérable. Le marquis de Stainyille plaça son fils aine au service de France , ôii il entra de bonne heure, dans le régiment du Roi, infanterie. Le second, sous le nom de comte de Stainyille^ entra au service de la maison d'Autriche, oii il se distingua. Le troisième suivit la carrière ecclésiastique , devint évêque , et , depuis , par la protection de son frère aine, fut archevêque de Cambray. Les deux filles furent placées - dans le chapitre de Rémiremont j Tune des deux épousa, plus tard, le duc de Grammontj l'autre fut abbesse du chapitre de Saint-Pierre, à Metz.
Le comte, depuis duc de Choiseul, avait une figure parfaitement désagréable, même repoussante j; mais son esprit, également agréa^
ï)le et léger, réparait facilement l'impression fâcheuse qu'inspirait son premier abord. Un caractère impétueux, qui voulait tout faire plier à ses moindres désirs; une très^grande pénétration , qui lui peignait toutes les possibilités, et lui indiquait tous les moyens de les réaliser; une grande prodigalité, même quand il était sans fortune, et qui s'augmenta par les différentes positions oii il se trouva j un charme inconcevable dans sa conversation , et une manière a lui de réparoc à l'instant la faute que sa première impulsion lui avait fait
' commettre, talent qui, plus d'une fois, d^ns le cours de sa grande fortune, lui fit acquérir pour apolo stes des personnes qui n'étaient venues a lui que pour se plaindre ou lui marquer leur mécontentement j des ressources prodigieuses dans l'esprit j un peu trop d'indifférence sur les moyens de parvenir a son but J nulle sorte d'économie, ni de sa propre fortune , ni de celle de l'État , quand il en disposa ; plus enthousiaste que haineux : tel était le duc de Choiseul. Il eut beaucoup plus de médiocres protégés que d'ennemis déclarés; et celui de ces derniers dont je parlerai dans la suite, le fut plus par la conformité de Tâge et
^ des positions, et la difféi^ence de caractère, plus peut-être même par des rivalités de galan-
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terie, dans leur première jeunesse, que par aucun fond d'animosité réelle. Dans la société, on reprocha au duc de Choiseul la légèreté de ses propos et de ses plaisanteries; les femmes se plaignirent de son audace, qu'elles quali-* fiaient d'impudence, défaut que pouvaient excuser les succès qu'il avait obtenus, malgré sa laideur, auprès d'un grand nombre, même des plus huppées.
D'après ce que je viens d'esquisser, on comprendra aisément combien le duc de Choiseul, parvenu au ministère de la guerre, et presque à la direction première de tous les ministères, fut accessible à tous les intrigàns , qui découvrirent bientôt par combien de côtés il prêtait à leurs vues intéressées, et qui surent profiter même de toutes ses excellentes qualités pour le tromper, et pour lui faire un tort réel , aux yeux du public , de sa facilité dans ses choix.
.Dès ses premiers débuts dans le monde, l'esprit de M. de Choiseul lui acquit une amie réelle dans madame la maréchale de Luxembourg, qui, même avant son second mariage, étant duchesse de Boufflers, était a la tête des femmes les plus marquantes de la cour et de la ville ; qui donnait le ton ; chez laquelle se rassemblait l'élite de la bonne compagnie j
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dans le salon de laquelle la réputation d'homme d'esprit , une plaisanterie même offensante, faisaient e;xcuser Timpudence et peut-être même la dépravation des mœurs. Elle était sœur du duc de Villeroi. Le duc de Boufïlers, son premier mari , avait été dominé par elle ; elle prit le même empire sur le second, qui lui avait été attaché en titre, dès les premières années de son entrée dans le monde« Toujours à la tête d'une très-grande fortune , sa maison fut constamment Tune des plus agréables de Paris. La fidélité en amour était, pour elle , un mot vide de sens ; âgée , elle eut le bon esprit d'excuser dans les autres ce qu'elle s'était souvent permis elle-même j satisfaite des confidences qu'on lui faisait et d'être dépositaire des secrets de la société, elle ne négligeait rien pour faire réussir ce dont on lui avait confié le projet.
L'attachement de M. de Choiseul pour madame la princesse de Robecq, fille du premier* lit du maréchal de Luxembourg, fut un des premiers succès marquans qui le distinguèrent dans la société, et un lien de plus qui l'attacha à la duchesse de Boufflers, qui devint , depuis , la belle-mère de la princesse.
Une amitié toujours soutenue avait uni le marquis, depuis duc deGontaut, et le comte
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de Choîscul. Comme la très-mince fortune de ce dernier était un mal auquel il fallait d'àhord porter remède , la duchesse de Boufflers réussit a lui faire épouser mademoiselle de Thiers , fille énormément riche , pelite-fiUe et héritière, en partie, des Croisât, et dont le marquis de Gontaut avait épousé la sœur ainée.
Si les premiers succès de M. de Cboiseul furent marqués par Tagrément de son esprit, et par sa vivacité , son début militaire eut le même éclat. Il servit d'abord dans le régiment du Roi, puis il obtint celui d'infanterie de son nom , et enfin le régiment de Navarre j mais cette carrière ne présentait pas une assez grande latitude à son ambition ^'et pendant la paix, il s'annonça comme voulant être employé dans les aiS'aires étrangères. Devenu riche par son mariage , vivement porté par ses amis et ses amie^, le marquis de Puisieux, alors ministre, et le comte de Sain t-Sé vérin, 6on successeur, le firent d'abord voyager, le placèrent ensuite; et il était ambassadeur a la cour de Vienne, lorsque la guerre de 1756 éclata.
Dans cette cour , oii son père avait été longtemps employé, il trouva tous les moyens de réussir. L'impératrice Maâe-Xhérèse eut bien*
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tôt remarqué les qualités qui le distinguaient^ et jugé le parti qu'elle pouvait en tirer. Dans cette guerre, entreprise, comme je Tai dit^ dans le projet de diminuer Tinfluence pro* dîgieuse de la monarchie prussienne, et qui finît par l'accroître , tous les anciens principes de la politique de la maison d'Autriche furent violés par son alliance avec la France, son ennemie naturelle , contre l'allié naturel de la cour de Versailles. Le traité conclu par le cardinal de Bernis, prédécesseur, à cette cour^ du duc de Choiseul, avait fait rétonnement de tous les cabinets de l'Europe. Toutes ce»
nouvelles données ouvrirent un vaste champ à Tesprit bouillant et novateur de Tambassa-deur français , qui comprit aisément que le besoin de. l'assistance de la France lui ferait avoir à Vienne un ascendant réel et une grande considération. Il jugea qu'en devenant l'intermédiaire de la correspondance de Marie-Thérèse avec madame dePompadour, la vanité de cette dernière et son amour propre flatté , serviraient d'échelon a la haute faveur à laquelle il prétendait arriver , après son re-* tour à Versailles.
Rien ne fut négligé pour donner à ce plan d'élévatipn toute l'étendue dont il était susceptible f iteut son plein effet : M. de Choiseu]i
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arriva au ministère des affaires étrangères* Son {premier pas dans le ministère ne fut quasi qu'une enjambée y car, peu de temps après , il fut également à la tête du département de la guerre, disposa de tout, et réunit, en lui seul, toute Tautorité et toute la puissance ministérielle,
La reconnaissance de la marquise de Pompadour, qui avait ouvert toutes les portes au duc de Choiseul, devint bientôt, pour tous les deux, un lien réciproque de besoins correspondans. Louis XV, dont le goût et rattachement pour la favorite avaient été souvent blâmés et censurés par ses sujets , et même par quelques courtisans, ne fut pas insensible aux recherches et aux marques d'attentions de l'impératrice vis-^k-vis de la marquise , se crut Tobligé de l'ambassadeur adroit qui en avait été Tagent et le moteur, et finit par se trouver , dans sa grande bonté , à peu près asservi s^ux volontés relatives des deux personnes qui rapprochaient de plus près.
La paix de 1766 fut l'époquje du plus grand crédit du duc de Choiseul , qui, alors, réunissait les deux ministères prépondérans, et possédait toute la confiance du Roi. Il avait fait nommer à l'ambassade de Vienne, à sa place»
le comité, depuis duc de Choiseul -Praslin^
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faomine d'esprit, d'instruction en plus d'un ^enre, mais d'un caractère diamétralement opposé à celui de son cousin, qui le domina toujours , surtout quand il eut été rappelé de Vienne à Versailles pour y occuper le ministère des affaires étrangères. Le duc de Choîsenl se déchargea sur lui de tout le pénible de cette administration, mais il en conserva le crédit et l'effectif,
Le duc de Choiseul-Praslin était le chef, de la branche de la maison de Ghoiseul, tant par ses biens personnels que par ceux de sa femmS. Une mauvaise santé , un caractère atrabilaire lui eussent fait préférer une vie tranquille, sédentaire et pleine de jouissances paisibles , au tumulte des affaires générales, dans lesquelles l'intérêt seul de son cousin l'entraîna. Les personnes qui aimaient le moins le duc de Praslin, ne lui reprochaient qu'une trop sérieuse occupation de ses affaires personnelles et pécuniaires; elles convenaient d'ailleurs de sa très-exacte probité.
Le caractère aimable du duc de Ghoiseul , prévenant même envers ses inférieurs ou . ses obligés, (et dans l'état des faveurs suprêmes oii il était parvenu, qui ne briguait d'être compté dans ce nombre!) devait le rendre (out aussi abordable aux projets que le mare-
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chai de Belle-Isle, son prédécesseur. Tous \eé intrigans du monde avaient, depuis le minis^ tère du comte d'Argenson , regardé le ministère de la guerre comme la grande route de la fortune; tous s'y présentaient un long pro-* jet k la main 9 sous la protection , ou du moins avec Taveu d'un Mécène , dont l'intimité avec le ministre décidait plus souvent le succès de la chose proposée, que l'exposition qui en était faite dans le mémoire y presque toujours examiné superficiellement.
Dès que cette troupe, toujours surveillante, eut reconnu le goût du ministre pour les nou-* veautés en tout genre j il fut chaque jour assailli par un opuscule. Quelquefois on lui proposait des réformes ou des vues utiles; mais le plus souvent ce n'étaient que les rêves de Tambition et de l'intérêt privé, colorés du bien génçral , qui parvenaient sous ses yeux.
Le duc de Choiseul , pendant son séjour à Vienne , s'était lié avec les principaux agens diplomatiques de l'Europe, entr'autres avec le comte d'Aranda, ambassadeur d'Espagne à la cour impériale , génie aussi tranchant que celui du ministre français. M. d'Aranda avait toute la hauteur et toute la fermeté espa^ gnole I comme M, de Choiseul avait toute la dextérité , et même toute la légèreté française.
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Tou3 deux voulaient parvenir à gouverner les moi^rchies dont alors il^ étaient les agens^ et tous deux y réussirent»
On croit que ce /fut de leurs fréqueus entretiens et de leur parfaite intelligence avec le: cardinal de Bernis, d'abord ministre des afiaires étrangères, puis ambassadeur et protecteur de France à la cour de Rome ^ que sortit le plan de la destruction de Tordre des Jésuites , dont le^égîme et le crédit énorme ^ dans,{)resque toutes les cours catholiques ^ pouvaient nuirç à leurs projets ambitieux. Ces moines^ maîtres, presque généralement, de réducation de la jeunesse^ et dépositaires dei la confiance de presque toutes les tètes couronnées, par le tribunal de la confession^ avaient, pc^T une politique adroite et jamais en défaut | fondé leur empire sur des bases qu*on regardait comme iflébranlables^
Leur science, leur conduite suivie, Paçcès qu'ils avaient l'art de se procurer dans toute^i les maisons y leur adresse à se rendre maîtres y même des secrets des faniilles ^ enfin l'extrême) soin des supérieurs, depuis le Gétiéral, résidant à Rome , jusqu'au Provincial du moindre de leurs établissemens dans les deux mondes , au, choix des sujets qu'on recevait dans Tordre j leur attention d'assigner a chacun son emplo^
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OU sa desiinaiioo j saÎTant 5on caractère Ou Mit aptitude reconnue, tout avait concoom à leur donner l'attitude la plus imposante , et la plus iaite pour les oonyainore eux-mêmes .de la du-' rée de leur empire.
LHiabitude qu'ils avaient de passer une grande partie de leur vie dans le monde, beau^ coup plus que dans leurs conununautés, ce qui les distinguait des autres cénobites , était une des causes de la jalousie, et (nême de la haine que leur portaient presque tous les ordresnreli« gieux , à l'exception des capucins. Ces derniers leur étaient utiles , par leurs rapports directs avec les dernières clsrases de la société , pouf les instruire des mcnndres détails , et les aider à accaparer la confiance générale et particulière. Ainsi , lis avaient souvent fourni à la méchanceté et à Tenvie des textes spécieux pour attaquer les mœurs de la Société. Mais , en exa^^ minant Téclat scandaleux qu'on donna dans le temps aux procès de la Cadière et du père Girard , il est dîflficîle de ne pas penser qae tant de bruit pour la faute d'un individu isolé, fait le plus bel éloge de la régularité de Tordre en général; surtout , si Ton veut réfléchir que cet ordre excitait toutes les animosités , a cause de son crédit pendant les dernières an-^ mées du règne de Louis XIY, a cause de Taf-
taire de la bulle Unîgenltus , et de toutes les ihtrîgues pour ou feoritre lai Constitution/ que^ telie de inots presque juinleirgibies ptour la plus grande partie des adl^érens où des adversaires de la bulle , et qui avaient rÇmué là Sotîîété et tous les cabinets de l'Europe W*
L^adresse des Jésuites les aVait initiés dànà presjque toutes les affaires politique^ ) et , quoi- ^juç souvent ils n'y eussent paVu que conlmé agens secrets , souvent aussi ils en étaietlt de* Vertus les ftiaîtres ^ surtout a la eour d^Espagne et à celle de France, au conimence^ lûent mi dix-huîtième siècle* Peut-êtire le duc de t3ioiseul et le icomte d'Aranda les avaient^ ils trouy.és sur leur chemin , opposés k leurs Jirojets, et àvaîent-ils senti le besoin dte se dé^ barrasser de ces sûrveillans ihquiets^ incom* modes etpuissans.
Peuti^être la politique fine et pi*ofOttîl'e a là fois de Toï'dre jésuitique fut-»-elle, pour la pre* tolère fois j mise en défaut, et leur confiance dans leur pouvoir les aveugla-t-elle sur leurs tiritames dangers j peut-être , quoique si sou» {lies et si plians dans toutes les ocdàsionB antcéédentes, ou leur intérêt leur eu fit.uîi devoir ^ ne surent^ ils pas , datts le nidmeniS critique, user des mêmes moyens pdur pà»
rer le coup fatal et dernier qui lettt fût
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porté: mais enfin TEurope vit avec étonne^ ment 9 que cet ordre si puissant, lié et en* traîné dans la banqueroute et dans les affaires de conunerce des Lioncis, succoml)ât sous rintrigue , généralement abandonné par toutes les puissances catholiques, et que les plus grands coups lui fussent portés dans les empires où il payait régné le plus long-temps et le plus despotiquement. La cour de Rome prononça leur suppression, et Tordre disparut.
Mais les ministres des différentes puissances de l'Europe qui coopérèrent a cette mesure, et jouirent de la gloire de la destruction de cet ordre , dont la suppression eût été regardée comme impossible, et n'aurait été qu'un acte de folie peu d'années auparavant, ces ministres, malgré leur influence dans les négociations qui amenèrent cet éyénement, ne furent eux-mêmes que les agens d'une ligue sourdement formée contre la religion catholique romaine, et même contre toutes les religions qui régissent le monde;, ligue dont les fondemens datent à peu près du moment de la mort de Louis XI^ et de la régence du duc d'Orléans, pendant la minorité de Louis XV*
Cette ligue, que j'appellerai philosophique,, puisque ses plus habiles sectateurs se sont dé-^
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corés du titre de philosophes , et ont pretenda honorer le dîx-huîtîème siècle en lui donnant le nom de siècle philosophique, se montra d'abord par le ridicule que ses adhérensl surent jeter sur les querelles théologîques qui agitèrent lesdernières années du règne de Louis XIVj et, «i J'^on est forcé de reconnaître qUe ces disputes théologiques prêtèrent souvent à la critique et au sarcasme, oii est également obligé de regarder comme une atteinte réelle portée au respect dû à la religion, la très-grande importance que des rivalités individuelles et des intérêts purement mondainsfirent attacher à des discussions sur despassages dePÉcriture, et sur des mots faciles à interpréter en sens difFérens; La religioti, la prudence et la saine politique auraient du renfermer ces disputes dans les écoles et les universités , chargées des explications des textes sacrés. Si la diversité des opinions sur les points contestés pouvait entraîner des conséquences qui fissent craindre poi^r la morale théologique et compromettre le salut des fidèles, lé souverain Pontife , dépositaire et gardien des bases de la religion , assisté des cardinaux et de tous les corps qui entourent le siège pontifical, à Rome, devait être et était lé seul souverain appelé à prononcer en dernier ressort.
Jamais les au^tres cours catholiques. de I^ini^ rope n'auraient dû s'en occuper : ce fut IjOuîs XI y qui, dans sa jeunesse et dan3 lecours de son règne brillant , avait bien, eu quelques ^reproches moraux à se faire y dont la conscience alarmée, sur le décliu de Vàge , crut tout réparer en se mêlant h, ces disputes,, dont il fit une affaire d'état, et la plus grave de celles qui accupaieut wn conseil.
Les jésuites, qui avaient obtenii sa ooiî*^ fiance, et tous les intriga^â qui , à leur suites voulurent profiter des circonstances,, dès qu'iU eurent découvert la faiblesse du monarque ,.
se hâtèrent d*en profiter, et de faire tourner a leur avantage jusqu'au i^îadre scrupule , que souvent eux-mêmes savaient laire naître* Tant qu*ils jouirent d'un pouvoir illimité, ils en usèrent sans modération, on peut même^ dire sai\s pudeur, pour faire respecter leur puis^ sauce et servir leurs îutérêtsj et, comme aucune corporation ne sait mettre de bornes à ses passiQ:ns , quand une fois elle est parvei:iue à s'emparçr d'une autorité redOutaMe , lès jé-^ suites né connurent bientôt plus que des es-i claves et des ennemis^ ils devinrent égale-* ment les protecteurs , sans discernement , dea,
|>remie]:s , et les pei^cufeui^ implacables. dç%
DB ne. LE VKISCÉ ]E»E MOKTBARST. '^tS
eeconds. Les exîk, les emprisonnemens, les ordres arbitraires se multiplièrent ; et comme, dans le parti qu'on appelait janséniste ,* on comptait des' prélats respectables par leurs yertus, leur esprit, leur science et leur charité, ces victimes d'uu pouvoir sans bornes intéres» ^èrç^t en leur JEsiveur leurs parens, leurs amis, leurs obligés , leurs admirateurs , qui , tous , vouèrent une haine profonde k Tordre altier dont ils les regardaient comme les victimea innocentes*
.La jalQusie.avait, depuis long-temps^ armé contre la compagnie de Jésus tous les corp& savans, et ceux cbargés concurremment avec ^Ue de FéducÀtion publique , dont les écoles devenaient désertes depuis rétablissement de^ aon crédit.
Si je me permets de supposer que les jé-^ suites y pour fotidear leur puissance , alarmèrent la conscience de Louis XIV sur les désordre des quarante premières années de son règne; si je donne pour base à leur crédit le moyen de réparation qu'ils lui présentèrent et lui j&rent adapter dans sa vieillesse, j'ai des raisons de croire qu'ils lui peignirent sous des couleurs désavantageuses le duc d'Orléans, son neveu j qui avait beaucoup de ses goûts et du fond de son caractère, mais qui ,^ dans Tâ^e
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des passions, se livrait à toute lear fougue, et n^swsàt pas youlu plier sous leur férule. De là les cabales, et peut-éf^e même les injustices^ qui précédèrent la régence de ce prince; de là ^ l'isolement daeis lequel il vécut pendant les dernières années de la vie de son oncle ;. ,de là j le besoin qu'il eut de remplir ses fnoxnens y et d'occuper ses loisirs au Palais-Royal ^ de là, le rassen^blement des gens de scieni[)es et d'arts^ qu'il sut s'attacher, et surtout de gens d'esprit, espèce malheureusement trop commune en France, oii l*on sacrifie trop, souvent le fond à la superficie ; de là, les nômr breuses critiques de la conduite et du despo-^ tisme de la compagnie de Jésus, qui, plus avide de jouir qu'apte à prévoir, avait su s'aliéner tout ce qu'elle n'avait pu séduire. Cette imprévoyance de ces pères , suite du caractère distinctif de la nation française , était ouvertement blâmée, à Rome, par le Général de l'ordre et par ses adjoints, qui, tout en servant les Jésuites de France , et leur fournissant tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin, les exhortaient sans cesse à prendre pour règle de leur conduite dans lé présent, la politique adroite qui avait précédeitimcnt élevé , soutenu et affermi l'ordre eii général:' depuis sa fondation. . '
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La partialité de leurs faveurs et ranîriiosîté de leurs vengeances prêtaient assurément aux , critiques, et fournissaient trop deïpatériauxaux Beaux-esprits qui leur étaient contraires^ pouf que Ton ne doive pas présumer que ces derniers , admis dans la société du Palaîs-Royal, ne fissent leur cour à leur Mécène en dis- . grâce , et ne le consolassent de la défaveur , par le blâme et' le ridicule qu'ils i^ersaient à pleines mains sur les auteurs de l'éloîgnement •du monarque pour un neveu qui ne manquait pas de grandes qualités et même de vertus , mais dont on lui exagérstit les torts.
. ' Là mort de Louis XIV détruisit la puissance des jésuites. Le "Régent aurait pu lés anéantir, et peut-être qu'il Fâufait dûj les ^troubles de son gouvernemept auraient peut- ' être été moindres ^ s^il eût fait cet acte de vigueur dès le début ; très-certainenient il eût réuni, dans le moment^ à son parti, le nombre très-considérable des ennemis de la Société. Soit grandeur d'âme, soit que, pouvant -tout, il crût être au-dessus de la vengeance; soitqu^, par l'effet de indifférence de son caractère, il fût plus empressé de jouir de son nouveau pouvoir que de réftéi^hir, il ne s'en occupa pas sérieusement. 11 les livra , par tolérance, aux mépris des gens de lettres, 'et
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crui avoir anéanti leur influence en les abftn« dpnnant au ridicule. Mais, comme il est dans lliomme de ne savoir s'arrêter au point juste* il en résulta que tous les prétendans à Tes- {Mrit passèrent, de la critique de ces moine&et de leur doctrine, à celle du fond même de la religion. Cette épidémie fit des progrès successifs, et la suite nous en fera voir le produit net dans tous les événemens de la fin de et siècle.
L'indifférence, ou , pour parler plus correc* tement, la licence dans tous les genres, et surtout dans tout ce qui se rapporte aux mœurs, fut. le caractère du gouvernement, pendant la régence du duc d'Orléans , et pra» duîsit un changement notoire dans la société, depuis la première classe de la pation jusqu'à la dernière. Si les courtisans des deux sexes , dans Les dernières années 'de Louis XIY^ s'é-^ taient crus obligés d'afficher la dévotion , pour imiter leur maître ; si la bonne compagnie de Paris, ^our né pas nuire â s^ projets d'am* bition , et à l'élévation de ses enfans, crut ae«P voir se livrer à tout ce qui caractéi*isait la ré** gularité ; «i les détails de la police , par les«. quels la vie particulière du peuple peut être connue du monarque ^ ne lui apprirent rien que de relatif aux querellés des jésuites et idet
DE H. I.E PmiIfGE DE MOSTBÂKET. «ftlQ
oratprIens,t{ui,v6eules9 occupaîcnt Loui« KilV niourant; si, ënfia, tout 3 -était couvert du masque de Thypocmie ; quand t^fa a étudié èl: qu'on connaît hîen le caractère français , ott se fait aisément urne idée du changenient prd-^ dig^x de toutes les habitudes , quand ^a^us le |léj[ént, cbacut) piit prendre son allure natu*> rej^^ se livrer à ses pencbans, .afficber ses passions, et que ce fut ui| mérite, aux yeux dii chef de l'Etat, d'imiter la liberté de sa conduite. Si quelques intrigues particulières , devenues menie des affaires imfiortantes , en*» fautèrent quelque opposition k ses volontés , pro/luisirent des critique^ âmères , et même outré;es de sa ^conduite intérieure j son mépris OU son. indifférence à souffrir ces injures, sons . ^ipporter^ nul changement à sa manière d'être j la n^dération dont il usa contre .If auteur des Phâippiguûs,eu faveur du talent qu'iLmontra dans ses verç, firent comprendre aux écri* vains qu'on pouvait tout dire, tout faire cîr* culer dans le public y tout faire imprimer, pourvu que la nouveauté du sujet, la har-^ diesse des pensées, et la pureté ou Vexai ta-, tion du style, pussent iservir de passe-port à leurs productions.
On peut aisément concevoir quelle latitude ôjçlte première liberté de s'exprimer, succé**
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dant au régne de la circonspection €ft du hu gotîsme, dut donner à tous lés prétendanflt a Tesprit. Si, sous le ministère sage et décent du cardinal ^e Fleury , les auteurs furent obligés de reprendre le mast}ue des premières années du siècle , il n'en résulta pas mbins une infinité de productioos licencieusëa en tout genre , dont les auteurs se crqf ent ^ pour le moment, -et pour leur sûreté, dans la iiécessité de garder l'anonyme j mais cette gêne miême, qu'ils assimilèrent aux lettres de cachet et aux ordres arbitraires du tenips du père Letellier, leur fit prendre en aversion toute autorité, quelque légitime qu'elle pût^ être, et avec d'autant plus de facilité , que rhumeur .qu'ils montrèrent dans leurs productions secrètes et les attaques qu^ils se permirent contre le pouvoir , foui^issaient un ample canevas k leurs- déclamations, et leur assurait le suffrage de la plus grande partie des lecteurs, dont la plupart sont assez peu raisonnables pour ne pas sentir le prix de certains principes sociaux.
Depuis cette époque , en parcourant l'his-f toire littéraire de la France, et en s'attacbant particulièrement aux mémoires que les gettd de lettres ont successivement publiés, sous le nom des personnages qui ont eu quelqu'éclat
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pendant leur vie, on [leut reiDarquer qu^iU n'ont voulu s'en servir que pour faire circuler leurs idées et semer insensiblement leurs
principes^ ennemis de tout ordre.
. ,Les poètes ornèrent du charme des vers les. atteintes qu'ils portaient à tous les liens respectables de la société ; les moraliste, à IVde, de quelques extraits du Dictionnaire de Bayle,^ ouvrage volumineux, oii chacun trouve ce qu'il peut avoir intérêt d'y chercher, s'eflFor-. cèrent de détruire les principes religieux j les hjl^riens firent plier les faits aux besoins de leurs intentions; tous* les littérateurs, en^m mot, seniblèrent^ pendant vingt ans,. n'être que les agcQs^e la même conspiration contre tous les genres d'autorité.
Us marchaient au même but , sans paraître s'être concertés , jusqu'au moment oii le génie da y oltaîre s'éleva au-dessus de l'horizon Jittérairi^^Le succès de ses ouvrages l'ayant fait, aËctieiUir et fêter dams presque toutes les cours de^ l'Ëutrope ; les bontés du grand Frédéric j les bienfaits de l'impératrice de Russie, la considération dont il sut s'entourer^ son extrême attention de pi*ofiter de tous les moy^na d'augmenter son patrimoine, le firent arriver à une fortune considérable^!^ devint véritablement le chef de la secte littéraire^
iiul écrivain n*osa rivutliser avec Im^ bîeft âtl contraire, tous les^rétendan* à Tesprit crurent devoir, avant de se livrer au feu de la composition , aller prendre srtn attaehe , et se procurer, par l^honneur de sa pi?otectîon , lô droit de professer et de propager seê prindipes^ chacun selon le genre et la forme qu'il avait
adoptés; * .
Cette espèce d'empire, que Voltaire eut Pa^t de se former, eût manqué son objet , si, pouf pouvoir rétendre sur toutes' les facultés de Hntellîgence humaine , il ne lui eût pas donfié un^titre imposant, et qui, par son immensité indéSnissable , pût embrasser toutas les nja* tîères , traiter tous les sujets^ et, a'élevâift au-* dessus de toutes les idées reçues , les soumît à son examen. Le nom de philosophie une fois adopté pjar son fondateur,* le nombi^e de 9e^ Sectateurs devînt d'autant plus consfdérabhe , qu'il s*àccrut tous les jours de tous les jeunes gens qui unissaient leurs étudeîs, dont Tima^ gînation efiervescente leui* présentait là con-* Bidératioiïicomme le résultat de la soumission , qu'ils vouèrent au patriarche de la philo^-* fehie, et à ses ordres.
Voltaire avait trop de géiiie pOiir ne^paf àp* J>récîer, tù juste*, le genre de mérite de ses disciples ; il suit doiiô assigner à chaean Tobjet
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qu^îl avait à remplir j il sut les diriger v«rs le but réel , souvetît par des routes qu'il leur itidiquait ^ el dont plusieurs n'apercevaient pas- le tetroc; Toutes les plumes exercées de l'Europe travaillèrent bientôt au même ou*« vrage j chacun^ croyant suivye ses propres idées et ne céder qu'à ses* inspirations j ne fut ^ de fait, qù'ùii anneau de la chaîne philosophique^ dont le but unique fut de ne soumettre Thomme qu'à son intérêt particulier, et de le dégagea de toutes les entraves qui existent pot|;r lui dans la société , et font souvent résul*^ ter son bonheur particulier du malheur dW ou de plusieurs 4^s individus qui là cota-^ posent^ ».
Mais un aussi grand changement ne pouvait s'opérer qu'en couvrant de /leurs le piège ou cette sec^ voulait entraîner lies adhérez)^ ^ aussi , Voltaire eut soin , comme* le Vieui de la Montagne, d'enivrer et d'exalter ses dis-" eiples. Il travailla, en même temps , à semer , dans toutes les classes ^ les premiers germes ^0 sa doctrii^e^ par les ouvrages les plus spirituels'y les plus agréables, et dans lesi^els lé poison «^entrait qu'en trop petite dose pour *être aperçu, et ne devait fructifier que par le temp?#
Les théâtres devinrent des écoles de philp-»^ sopkie , lés sociétés du grand monde en furent
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les écbos ; les femmes de tout, âgé et âe tOai«^ rang briguèrent l'affiliation, à. la secte» La. chaire de \érité ne fut pas même exempte de la contagion ; on ne craignit point, on ne rou-* gît point de faire l'éloge d'un sermon, en le» disant rempli de morale philosophique ; enfin ,, le venin de cette morale gagna toutes les^ classes de la société , et les femmes du dernier ordre se crurent obligées d'épeler les livres de, la secte , d'en adopter les préceptes , et de les, répéter sans les entendre.
Quelques souverains,' tels que Catherine H et Frédéric II, crurent deyoîr, sans doute dans l'intérêt de leur gloire, s'assurer de la plume, des écrivains qui distribuaient l'immortalité j et l'on peut aisément juger de Tehcoufagement que leurs bienfaits donnèrent à tou$ les pqppagandistos de la philosophie. ,
La destruction des Jésuites m'a entraîné dans cette^digf ession , qui n'y est pourtant pa^ tout-a-fait étrangère, car l'esprit caractéristique de cet ordre, sa morale constante, étaient essentiellement monarchiques. Il fallait le détruire pour ne -plus le craindre, et pour lui subatifùer des affidés dans l'éducation des grands et des homqies de toutes les classes , accoutumés dès long-temps à confia aux Jésuites les premières années dô leurs enfans.
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L*ordre détruit, réducation particulière devait nécessairement remplacer Téducation commune dont les Jésuites étaient chargés.
Les éloges , prodigués avec art aux élèves de la secte ^ devaient l'èur assurer les places de gouverneurs et d*instihiteurs j et , la mode une fois adoptée, la secte devenait maîtresse des secrets des familles, et pouvait aisément inculquer et faire germer ses principes dans les jeunes têtes de la génération confiée à ses soins.
Ce moyen était trop majeur, et l'objet en était trop intéressant au succès de la secte philosophique, pour <jue le fondateur et son conseil intime n'aient pas fait tous leurs efforts pour atteindre ce but. C'est d'après ces aperçus, de la véracité' desquels je me permets de répondre, que je crois pouvoir également as^ surer que, malgré tous leurs talens diplomatiques, le duc de Choiseul, lé comte d'Arenda, et tous les ministres qui coopérèrent à la destruction impolitique des Jésuites , n'eussent pas réussi à faire fermer leurs collèges, en 1762, et ensuite a faire prononcer la suppression générale de l'ordre, sans les intrigues et le secours des philosophes, et que, de fait, ces grands miniètres ne furent que les collaborateurs, et peut-être les instrumcDS du
chef de la secte désorganisatrice de toute subordination divine et humaine.
J'ai dû m'étendre sur un événement aussi imprévu , et en même-temps aussi intéressant dans les circonstances oii il est arrivé, et dont les suites ont été la révolution la plus extraordinaire et la plus grave dans ses principes, ses atrocités et ses effets. Mais revenons à ce qui m'est personnel.
J'ai dit que j'avais été marié a une enfant charniante, dont l'éducation avait été très-peu soignée : madame de Montbarey n'avait acquis aucune des connaissances qui , depuis quelque temps, faisaient partie de l'éducation des personnes de son sexe destinées à vivre à la cour et dans le grand monde. Les plus heureuses qualités-morales, un esprit pénétrant et d'un agrément parfait, l'auraient rendue un modèle dans tous les genres , si ces dispositions avaient été cultivées par ceux qui furent chargés de ses premières années j mais la proximité de la terre de Laborde du couvent où elle avait été élevée, en avait seule déterminé le choix ^ et les germes brUlans de son esprit furent étouffés sous l'ignorance des religieuses auxquelles elle fut confiée. Ce couvent, bien composé d'ailleurs, était un de ceux oii le jansénisme avait fait le plus da
pix)sélytes j noté comme tel , il ayart encouru la disgrâce formelle et spéciale de Tarche-vêque de Sens, son métropqlitain, qui, ne croyant pas parvenir a le faire supprimer, parce qu'il était de fondation royale, dans la ville de Melun , obtint pourtant qu'il lui serait interdit de recevoir des pensionnaires. Ce fut par un ejffet du crédit de la maison de Mailly, que mon beau-père obtint que sa seconde fille y serait reçue, pialgré Topposition de Tarchevêque de Sens 5 et elle .n'y entra, à Tâgé de six ans, qu'en. vertu d'une lettre de cachet, dérogeant, i]ayo ^cto , aux ordres obtenus par l'archevêque.
Quand on connait l'esprit qui régît en général les communautés religieuses , quand on a été à portée de voir que, lorsque l'esprit de parti y domine, et surtout lorsqu'elles ont été victimes d'un pouvoir supérieur, le moindre succès qui 5 contrariant ce pouvoir > les eu soustrait momentanément, devient une faveur, on peut alors apprécier avec quel empresse-^ ment mademoiselle de Mailly fut reçue dans cette maison, les soins, réels et précieux qu'on prit de sa sanlé. les complaisances infinies dont elle fut l'objet; car, dumomient qu'elle y fut entrée, elle y fut considérée comme le Palladium de la maison , dont les agens dui
méiropolilâin faisaient regarder la destruclioir comme prochaine, et comme, une conséquence du refus des religieuses de se soumettre a la constitution de la bulle Unigenitus.
Si Fon soigna, dans celte maison , l'éducation physique de mademoiselle de Mailly , si on lui inculqua de bonne heure les vrais principes de la religion, si on la disposa à la dévotion qui, dans la suite fut Tunique base de ses pensées, et devint, dans des temps très-postérieurs, la ressource la plus sûre et ]a plus consolante ^ dans les malheurs qu'elle éprouva ; toutes les parties instructives et d'agrément de son éducation furent négligées :
d'ailleurs ces bonnes dames ne pouvaient pas lui donner ce qu^elles n'avaient pas ellesmêmes. Ce £ut dans cet état d'ignorance, a Tàge de douze ans, avec une physionomie spirituelle, un très-beau teint , des traits charmans et une taille de nymphe dans les plus petites proportions, qu'elle se maria, et, trois jours après ses noces , fut placée auprès de madame Adélaïde de France, et en grande représentation à la cour.
11 était impossible de se défendre de ses grâces naturelles; son extrême jeunesse était une de» raisons qui prévenaient le plus en sa faveur.
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Les bonnes religieuses de Melun , qui Ta* vaient bien un peu gâtée dans son enfance, n'avaient rien fait pour diminuer quelques nuances d'orgueil qui faisaient le fond à,e sou humeur, et que Tantiquité et Tillustration de la maison de Mailly pouvaient autoriser.
Elles n'avaient point rompu son caractère d'indépendance qui , malgré les agrémens qu'elle trouva à la cour, dès son début, dans les fêtes et les plaisirs dont elle fut entourée , lui fit regarder comîne un malheur véritable les assujettissemens de sa place auprès de ma* dame Adélaïde, assujettissemens qui lui parurent insupportables. Cette aversion pour lai cour s'accrut d'année en année. Pendant dixhuit ans qu^elle conserva sa place, elle ne put jamais se faire une loi de cette nécessité j ce fut toujours en rechignant qu'elle en remplit les devoirs. Elle ne manqua jamais de faire naître des raisons ou de saisir un prétexte pour obtenir des congés, soit pour aller aux eaux, soit pour aller passer quelques mois dans nos terres de Franche-Comté , dont la liberté dont elle y jouissait augmentait les délices à ses yeux.
Pendant les trois premières années de mon mariage, deux grossesses consécutives et les inconvéniens dont elles furent suivies, lui
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fournirent malheureusement des raisons tfèsvalables de ne point faire son service aVec régularité. Dans la quatrième j la guerre s'étant déclarée, mon éloignement m'ota les moyens de lui remontrer quelquefois de quelle importance il était pour nous, pour notre fortune^ et pour celle de nos enfans, de chercher à tirer parti des avantages que notre établissement à la cour, nos parens qui, tous , y possédaient des charges , et nos entours en tout genre, pouvaient nous procurer. Après la guerre, je la retrouvai avec le même dégoût pour la vie qu'elle était obligée de mener, aussi ennemie de l'intrigue qui fait obtenir, que peu disposée à se contraindre sur les ennuis que lui donnait sa place, qui ne lui paraissait qu'un état de domesticité , dont son amour propre était révolté.
D'après ses dispositions, je jugeai que mon oncle , en faisant mon mariage selon les vues de son ambition, avait pu se tromper sous quelques rapports; et que, si je voulais les remplir, c'était sur moi seul que je devais compter; que madame de Montbarey , par ses qualités essentielles, faisant tout pour mon bonheur, et s'occupant avec le plus grand toin de l'éducation de ses enfans , ne pourrait
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jamais rien pour ma fortune , a cause de son aversion pour les moyens dont il faut user pour obtenir des grâces.
Si la jeunesse et les agrémens de madame de Montbarey lui avaient assuré les bontés de madame Adélaïde: si sa conduite^ dans un pays oii la régularité des mœurs n'avait pas établi son empire, quoiqu'elle y eût été introduite a peine au sortir de l'enfance, lui avait concilié l'estime générale, son mérite lui avait également acquis la tendresse de madame la marquise du Bourg, ma grand'mère- Dans les voyages fréquens qu'elle fit en Fran-» che<^Comté , madame la comtesse de Scey , ma tante \ apprit à la chérir comme sa fille , ainsi que madame Tabbesse de Ckâteau-X^hâlons et tous mes parens. Le temps ni Téloignemeut ne purent changer ni altérer les sentimens qu'elle avait au inspirer , et qu'elle conserva toujours.
Si les charmes de sa figure et de sa jeunesse fixèrent quelque temps mes désirs, dans les premiers momens de notre union , la vie libre, ou, ppur parler plus littéralement^ le libertinage d'un bon genre dans lequel j'avaiâ vécu, depuis la mort de mon père, reprit bientôt le dessus. Quoique je n'aie jamais et| à me plaindre de ma femme, je dois à la vé^
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rite de déclarer ici que^ je ne tardai pas a lui être infidèle; mais je ne cessai jamais de lui être attaché par les liens d'une tendre amitié, de Testime et de la considération.
. . Mariée beaucoup trop jeune, les deux enfans qu'elle avait eus, dans les deux premières années, altérèrent réellement sa santé , et m^imposèrent des privations intérieures dont je ne pouvais m'accommoder. Je dois avouer que je cherchai , par des jouissances étrangères , mais cachées, à me dédommager des privations de mon ménage. Mais j'eus toujours soin , autant qu'il était en moi , d'en dérober la connais^ sance à madame de Moiltbarey. La hauteur de son caractère ne lui eût pas fait envisager avec patience une rivale qu^elle aurait eue sous les yeux, et dont elle, eut pu craindre l'ascendant dans ma maison ou dans la société» J'eus soin de ne porter mes désirs que dans une classe fort éloignée de sa vue, et je fus assez heureux dans les choix que je fis, en général;
Dans les premiers momens, ma jeunesse et ma tournure me servirent seules de passeport dans cette carrière de jouissances. Lors* que l'âge me força a des sacrifices, pour contre^ balancer les pertes que je pouvais avoir faites sur ces deux premières qualités, j'eus soin
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qu'ils ne fussent pas de nature à déranger ma fortune. Pour ne plus revenir sur mes infidélités, article si délicat à traiter^ je dois dire, pour ma justification , que le caractère foncièrement dominant et altier de madame de Montbarey, qui lui faisait abhorrer Tesclavage de son service à la cour, Taurait peut-r être portée à une domination trop marquée sur moi et dans ma maison , si son esprit n'ar yait pas été contenu par les doutes ou les cerr titudes qu'elle acquit souvent y malgré toutes mes précautions , et qui. lui firent sentir le besoin qu'elle avait de ne pas m'éloignev d'elle entièrement.
Comme je n'étais pas né injuste , et je crois ne l'avoir jamais été, elle eut toujours la plus grande liberté. Dans les afi'aires très-intéressantes pour tous les deux que j'eus souvent k traiter , je ne décidai jamais rien sans prendre 6on avis. Si, dans toutes les occasions , je ne me conduisis pas toujours d'après sa volonté ou son consentement direct et positif, au moins je ne pris jamais de parti majeur auquel elle fût entièrement opposée.
Je cherchai constamment a diminuer, à alléger, autant qu'il était en moi, la peine que lui faisait son attachement servile à la cour y tant que mes projets de fortune exigèrent
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qu'elle y restât. Je fus le premier à trouver et SL faire réussir un arrangement qui , en servant également mon ambition, pût lui rendre «a liberté.
Je dois encore a la vérité et à la justice de dire que l'économie raisonnable de madame de Montbarey épargna sans cesse ma fortune pécuniaire, suivant les différentes variations qu'elle éprouva progressivement, k quoi ma disposition naturelle ne me portait pas , ayant été maître de ma fortune a dix-sept ans, n'ayant jamais connu le prix de l'arçent, m'étant livré k tous les goûts, même k celui du jeu , oii le hasard me fut cependant presque toujours favorable»
Enfin, madame de Montbarey, toujours unie a moi par les sentimens de Testime, par ceux de Tamitié et par ceux de Thonneur, supporta patiemment mes imperfections , partagea avec dignité et noblesse les temps d'élévation et de faveur qui me furent personnels , et soutint avec courage, fermeté et résignation , sans aucune variation dans son attachement pour moi, les disgrâces, les malheurs et la ruine totale que j'éprouvai, ainsi que toute la noblesse française, k une époque fort postérieure k celle dont je rends compte*
Cest après quarante ans de mariage , dan$
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tin moment où tous les prestiges de la fortune ont disparu pour madame de Montbarey comme pour moi^ dans unmoment oii elle me donne des preuves de sa tendresse avec toute l'énergie de son âme, que je me plais à faire Taveu de mes torts envers' elle ^ à rendre hommage et justice à tout ce que je dois à ses vertus 5 et que je me fais surtout un devoir de publier combien je suis convaincu que la religion et la piété donnent de consolations dans le malheur , et de ressources escentielles qu'aucun autre sentiment humain ne peut remplacer. Mais revenons à Taur née 1763, dont la confession que je viens de faire m'a un peu écarté j et, pour que la vérité soit dans tout son jour, disons aussi que, quoiqu'âgé de soixante -un ans , je me sens encore plus porté à avouer mes fautes, qu'à renoncer à en faire du même genre.
J'ai dit qu'en me mariant j'avais une fortune médiocre , consistant dans trois terres en Franche-Comté , rapportant treize ou quatorze mille livres de rentes , et deux dans la Bresse- Châlonnaise, dont dix à douze mille livres faisaient le revenu. Ces vingt-cinq mille livres de rentes étaient grevées de charges, et je ne pouvais guère compter que sur seize à dix-sept mille livres de rentes claires et nettes
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dans ma poche; mais j'avais encore des propriétés acquises dans les biens de la maison du Bourg , du chef de ma mère , ces biens consistant dans la terre de Changey, en Lyonnais j et dans celle de Lespinasse, en Bourgogne. Elles étaient partageables , mais non partagées , avec la comtesse de Lostange , sœur de ma mère , et veuve sans enfans , ainsi que celles de Bretagne ^ du chef de la maréchale du Bourg , mon arrière-grand'mère. Il est vrai que j dans ces dernières, je n'avais qu'un partage de cadet, et que les cinq sixièmes appartenaient, comme aînée, à la comtesse de Lostange. Tous ces biens , de la succession de la maison du Bourg, avaient également ^des charges; et d'abord, par privilège, le douaire de madame la marquise du Bourg j ma grand'mère.
J'ai parlé des vertus de madame de Lostange j mais aussi je n'ai pas tu ses défauts y surtout l'animosité qui régnait entre elle et sa mère , a qui elle n'avait jamais pardonné j après Tavoir fort gâtée pendant sa première jeunesse à Paris, de l'avoir mariée dans une province éloignée, à un homme de très -bonne maison, à la vérité, mais qui, n'étant point au service , s'était relégué dans ses terres du Périgord, l'avait obligée à un genre de vie qui
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lui avait paru révoltant , et dont elle n'avait pu se débarrasser qu'en adoptant elle-même une façon d'être, totalement opposée aux habitudes établies dans le château de Beduet^ près de Figeac , résidence ordinaire de cette branche de la maison de Lostange.
Les singularités de son régime de vie , qui n'avaient d'abord été pour madame de Loftange qu'un moyen d'échapper a Tennui que lui donnaient les parens périgourdins de son mari, devinrent, peu à peu, des habitudes qu'elle conserva jusqu'à sa mort, et qui, la séparant totalement du monde , la livrèrent entièrement a la solitude ou à la société de cômplaisaus, de bas flatteurs et de faméliques mâles et femelles , qui se pliaient par intérêt à toutes ses faiitaisiés, avec la certitude d'en tirer parti pour leur fortune.
D'un autre côté , elle avait le goût des procès, et son éloignement pour la marquise du Bourg, sa mère, lui fournit l'occasion d*en avoir continuellement avec elle, sur des objets que la moindre bonne volonté d«s avocats ou des parties aurait terminés dans une heure de conversation, avec bien moins de frais de part et d'autre , si la bonne foi des conseils respectifs avait égalé leui's lumières , et si Fintérêt de leur fortune et de leurs cabinets ne
prédominait pas presque toujours , chez celte espèce de gens, sur celui de leurs clients.
Comme les biens de la maison du Bourg , qui nous appartenaient, à madame de Lostange et à moi , étaient indivis, quoique chéri de ma grand'mère, que je voyais souvent, j'avais toujours été entraîné dans les procès que ma tante lui faisait en nos deux noms^ et^ quoique ma jeunesse, mon service militaire et le temps de la guerre eussent été pour moi des raisons de ne m^occuper de ces procès que pour la partie des frais dont je payais la moi-* tié; quoique la marquise du Bourg me marquât, ainsi qu'à madame de Montbarey , une amitié réelle, de fait, c'était à mes dépens que la mère et la fille plaidaient et se ruinaient réciproquement, puisque j'étais destiné à hériter de Tune et de l'autre.
La sollicitation de ses procès faisait la seule occupation de madame de Lostange, et l'avait entièrement subordonnée a ses conseils et à ses avocats, qui lui faisaient payer bien cher les deux heures qu'ils lui permettaient de passer , trois fois par semaine , dans leurs cabinets; pendant lesquelles heures ils ne discontinuaient pas leurs travaux, interrompus seulement par quelques complimens trivi^iix^ jetés par-ci, par-là, dans la conversa-*
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lion, pour rompre la monotonie du silence qui régnait dans la pièce où elle était reçue, et dont Vespèce de location, pendant deux heures, était très-exactement payée lorsqu'elle se levait pour remonter dans sa voiture et rentrer chez elle, pour se livrer à l'ennui de la solitude, ou à la société d'un ou deuxcom* plaisans qui, pour son argent, lui faisaient l'honneur de venir partager son souper, k trois heures du matin 9 et payaient leur écot par le .débit des plus fausses, fies plus mauvaises et des plus ridicules nouvelles.
La marquise du Bourg, de son côté, accoutumée à jouir d'une fortune aisée, avait toujours eu une très-bonne maison à Paris, ok se rassemblaient chaque jour, à une heure indi-' quée , un grand nombre de personnes de son âge, qui formaient ^a société depuis cinquante ans. On y jouait au cavagnole, jeu qui rapprochait tout le monde , occupait toute la soirée, jusqu^au souper honnête, mais frugal, qui se prolongeait jusqu'au moment oii la bonne compagnie de ce temps-lk avait l'habitude de se retirer. >
Cette manière de vivre de ma grand'mère n'était pas plus économique que celle de sa fille^ et n'était pas plus amusante pour ma femme.
Cependant madame de Montbarey sut se co&r
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cîlier et se conserver les bonnes grâces de la mère et de la fille, quoique si désunies entre elles. Les devoirs de sa place à la cour et ceux à rendre à sa propre famille, très*nomhreuse^ jfirent que ses assiduités auprès de mes grands-, parens lui devinrent moins à charge, parce que les séances étaient moins longues; et on lui eu sut toujours le meilleur gré , parce qu'elles étaient presque régulières tous les jours ou tous les deux jours.
$i ma fortune présente n^était pas fort considérable , les espérances pour son augmen* tation étaient immenses^ car, outre les successions de ma grand'mére et de ma tante, qui ne pouvaient me manquer, il dépendait de la succession de ma grand'mère un procès dont le succès paraissait certain j et dont le produit^ ^ dire d'experts, devait être incalculable ^ contre une des branches de la maison de Lorraine, héritière de la maison d'Albret-Miossens, dont la marquise du Bourg était la seule représentante dans la ligne du sang, sa grand*mère, Jeanne d'Albret, femme du marquis de Rébé, étant la seule de cette- branche d'Albret qui eût laissé des enfans ; et , le comte de Marsan, ou plutôt le prince de Pons, n'ayant hérité de la totalité de ces biens que par une. donation jugée illégale, ma
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grand'mère prétendait y rentrer, et s'en faire restituer les fruits depuis plus de soixante ans. Comme je devais hériter d'elle^ je pouvais regarder comme très-possîble^ peut-être même * comme très-prochaine , cette augmentation de fortune j mais cela faisait encore procès, procès ruineux dont on ne pouvait prévoir le terme. En attendant, madame du Bourg faisait des dettes, comptant toujours sur la décision de cette grande affaire pour les acquitter.
J'ai dit qu*en me mariant, le chevalier de Montbarey, mon oncle, n'avait été occupé que de ses projets d'ambition pour moi 3 qu'il avait voulu, emne faisant épouser une fille de trèsgrande naissance, me fixer à la cour et me mettre à portée d'y réussir; qu'accoutumé k vivre avec une fortune de cadet très-bornée ^ il s'était fort peu occupé de procurer, dans les premiers momens , à madame de Montbarey et à moi , un bien-être conforme au théâtre pii nous devions représenter; qu'il avait oublié notre âge, les dangers de l'exemple, les en* fans que très-naturellement nous devions espérer,, leur éducation, le cas d'une guerre qui pouvait nous forcer de séparer notre petit ménage et nous obliger a en doubler, à en tripler même la dépense. Madame de Mont* X. I. 16 .
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barey m'avait apporté, pour le moment, \es quatre mille livres des appointemens de sa place chez madame Adélaïde, et les deux mille livres de sa pension du Roi ; ces deux objets suffisaient a peine a ses dépenses personnelles, d'autant qu'ils étaient soumis à des retenues; et, sans son extrême économie, cette sonune aurait a peine payé son argent de poche, quoique, dès son entrée dans le monde, elle ait eu horreur du jeu et qu'elle l'ait tou* jours conservée. 11 est vrai qu'il avait été stipulé, dans mon contrat de mariage, que, sans être logés chez le comte de Mailly, mon beau-père, nous.y serions constamment nourris sans payer pension, arrangement économique pour le premier moment de mon établissement, mais qu'on pouvait prévoir ne devoir pas être de longue durée , excepté à la cour, parce que, dans les cas de maladies , de. grossesses^ découches, de séparation delà maison de madame la Dauphine, à laquelle M. et M."*® de Mailly étaient attachés , et de celle de madame Adélaïde, que madame de Montbarey devait toujours accompagner, il n'avait pas été stipulé que mon beau -père nous procurerait, à ses frais, un ménage, ou y suppléerait en argent. En tout, la partie financière de notre établissement avait été uégli-
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gcej le chevalier de Montbarey n*avaît songé qu'à mon avancement et à Thonneur de sou nom. 11 avait perdu de vue qu'il unissait un jeune homme de vingt-un ans à une fille de douze, qu'il les plaçait à la cour sans Mentor pour les conduire. S'il avait prétendu mettre un frein a mes passions, le frein n'était pas assez puissant 9 surtout en me fixant dans un pays et sur un théâtre où, chaque- minute^ chaque instant me fournissait les occasions et la tentation d'en développer toute l'énergie.
On peut croire aisément, d'^^vès ce que j'ai confessé de mes dispositions et dejnes goûts /qu'après la paix de 1 76a ,* après avoir passé sept ans presque toujours absent de Paris, je ne tardai pas à chercher a me dédommager des très - grandes privations auxquelles mon métier, qui devait passer avant tQut , m'avait forcément condamné.
Pendant mes longues* absences , ]!nadame de Montbarey avait jeu la sagesse de vivre avec la plus grande éèonomie, sq|oti nos moyens très-borués. L'éducation première de nos deux enfans avait occupé tous les moment que lui laissait son service, et son goût pour le monde et les plaisirs bi'uyans n'avait pa^s augmenté. Madame Adélaïde, qui avait démêlé le fond de son caractère et toutes ses excellentes qua-
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lités j se prêtait a tous ses dësîrs d'absence et ne la gênait presque en rien. Le penchant de cette princesse pour madame dé M ontbarey , 8Î marqué même, aurait pu alarmer les intrigantes qui briguaient la faveur exclusive de S. A. R., pour la faire servir à leurs projets de fortune. Ces craintes auraient été soutenues et augmentées par les avantages de position de tous les parens de madame de Montbarey, par le goût très-connu de Louis XV pour tout ce. qui portait le nom de Mailly, par la finesse d'esprit et Tamabilité de ma femme, si ses dispositions particulières et son horreur pour les moyens de captation usités dans ce pays d^inlrîgues, ne Teussent pas tout naturellement éloigtïée du but auquel les autres femmes de la cour visaient avec bien moins d^avantages;
Mais comme la crainte ne raisonne pas toujours et s'effraie dé tout, elles étaient les premières a solliciter, à ^cîliter en secret les permissions fréquenties de s^absenter, que demandait madame de Montbareyj et celle-ci y était véritablement autorisée par les soins qu'exigeait sa santé, très-affectée pour avoir été mariée trop jeune, pour avoir eu deux enfans avant Tâge de quinze ans ^ et par les suites de ses couches. Ses voyages fréquens
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aux eaux de Plombières, qui se trouvaient très à portée de mes terres de Franohe-Gomté, la conduisaient tout naturellement a y passer quelques mois pour y veiller a mes aflFaires , et suppléer à ce que je ne pouvais faire moi-même pendant la guerre.
Ces. absences ne nuisirent jamais à madame de Montbarey dans l'esprit de madame Adélaïde; cependant quand je revins, après la paix, j'entrevis bientôt que, si je voulais faire à la cour uiie espèce de fortune et tirer parti de mon mariage , il fallait que je m'en occupasse tout seul. Mais, si madame de Montbarey, par son éloignement pour le monde , et surtout pour l'intrigue 5 ne devait pas entrer, par un rôle actif, dans mes projets possibles d'ambition , sa tendre amitié pour moi m'était un sûr garant qu'elle n'y mettrait jamais obstacle , et que même parfois ce sentiment la ferait aUer au-delà du terme oii son goût particulier l'aurait retenue.
Le Roi avait naturellement du goût jpour les jeunes courtisans qui montraient de l'énergie; il aimait à s'en entourer; il m'avait toujours traite avec bonté, d^mis le siège de Fribourg , surtout depuis la bataille de Laufeld ; il avait àj^rouvé mon mariage et mon rapprochement de la cour, oii je jouissais de
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tons les avantages que mon âge coippor tait ; , jfavais rhonaeur de le suivre à la. chasse, j^'étais souvent sur la liste des courtisans qu'il admettait dans ses petits voyages, et dans les soupers des petits cabinets.
Les comptes avantageux que j'avais mérité qu'on lui rendît de ma conduite pendant la guerre, motivaient de plus, à cette époque, les marques d'intérêt dont il daignait m'hanorer.
Une circonstance particulière ajoutait encore aux agrémens que pouvait me présen-^ ter la vie de courtisan. Le marquis d'Entraigues, avec lequel j'avais été élevé, qui m'était lié par la plus tendre amitié, qui avait partagé tous les goûts, tous les plaisirs, et peut-être toutes les erreurs, de mon jeune âge, entré de très-bonne heure, comme officier supérieur dans les Gendarmes de la garde, était resté à 'son service, à la cour, pen- ' dant presque tout le ten^s de la guerre. Sa figure, ses qualités personnelles, une droiture et une probité au-dessus de tout éloge, une amabilité d'esprit fort étonnante à son âge^ tous ces avantages réunis avaient décidé Louis XV à le distinguer de I4 foule dea courtisans de son âge. Sa liaison intime avec M. le prince dé Soubise , capitaine des Gen-*
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darmes de la garde, sa parenté très^rapprochée de M. le duc de la Vallière, grand-faucomiier de France , et très-assidu à la cour , tout avait contribué à y fixer mon ami, gui, après y avoir été agréable, avant la guerre, dans les mon^ens où tous les courtisans y étaient rasseipblés , avait fini par y devenir indispensable , lorsque le service militaire força la plus grande partie a s'en éloigner pour se rendre en Allemagne o.u aux difîerens corps auxquels ils étaient attachjés.
Le devoir du marquis d*Entraigues le retenait auprès de la personne. du Roi. Quoiqu^il n'eût pas eu besoin que le cercle se rétrécît pour être distingué, cette circonstance ne lui fut pas nuisible. Comme il avait resprit de tous les jeux, il fut admis a la partie journalière du Roi : vu de plus près et plus de suite, il ne put qu^ gagner. Louis XV s'attacha à lui par estime pour ses qualités sociales et honnêtes V de même que, dans son début, il Favait remarqué pour Tagiiément de ses formes extérieures. 11 lui donna plus tard la survivance de la charge de grand-fauconnier, et sa faveur se soutint pendant toute la via du monarque, doxit les maîtresses, so't par goût naturel , soit par politique, parurent avoir les mêmes sentimens pour lui.
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J'ai dit la très-intime liaison qui nous unissait, le marquis d'Ëntraigues et moî j conformité d'âge, conformité de caractère en beaucoup de points, habitude de vivre ensemble dès nos premières années, nulle rivalité possible dans les carrières que nous devions parcourir, mêm^ lorsque les circonstances doiit je viens de rendre compte , nous eurent réunis sur la liste des courtisans. Quoique suî^ . Tant, en apparence , la même route , nou« visions à deux buts eiltièrement séparés et 'distincts; ainsi tout concourait a resserrer les nœuds de nôtre amitié ; «t , de cet accord entre nous résultaient très-simplement des avantages réciproques , qui concoururent à rendre ce sentiment aussi constant qu'il était doux.
Si le désir de. plaire au Roi et de lui faire notre cour assidûment , nous rétinissait souvent a Versailles , les mêmes sociétés à Paris nous procuraient les mêmes rapprochemens.
On nous surnomma, je crois Tavoir dit, les deuœ inséparables y et nous avons mérité ce sobriquet , jusqu'au moment où la mort me Ta enlevé, en 1782.
Si son attachement constant pour la femme a laquelle une grande conformité de caractère l'avait lié, et qui fut toujours mon amîe,^ ne me décida point a suivre son exemple daas
les choix que déterminèrent mes goûts et mon tempérament, ce fut parce que nous étions tous deux dans des positions différentes : il était et fut toujours garçon et libre; et moi , j'étais marié ; et j'ai trop fait connaître jusqu'ici le caractère distinctif de madame de Montbarey, pour qu'on puisse aisément juger que toute idée de rivalité sur la même ligne qu'elle occupait dans le monde , eût été une pon»me de discorde éternelle entre nous, et que je devais toujours ménager à son amour propre le droit de paraître ignorer les torts qu'elle eût pu reprocher sans cesse à ma fidélité conjugale.
La réunion du marquis d'Entraigues et de moi dans la carrière de la cour et dans les courses qu'elle exige, était fortifiée par le chevalier de Montbarey , qui , après la guerre de 1748, et pour mon seul avantage, avait commencé à suivre aussi la vie de courtisan.
Malgré son âge, sa taille et sa figure, qui formaient un contraste avec la jeunesse et les formes grêles et faibles de la plupart des autres courtisans, son caractère original, lé piquant de sa conversation et ses qualités morales , faisaient disparaître l'inconséquence apparente de 1^ vie pénible à laquelle il se eondamnait dans un âge avancé. De toutes les
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obligations majenres qui doÎTent loi mériter de moi des regrets étemels, je dois mettre cet article a la tète des services essentiels que sa tendre amitié m'a rendos, pnisqae sa présence dans le cercle des courtisans faisait disparaître pour moi la nouveauté de mon admission parmi eux, par conséquent, m'avançait d'une génération, et me donnait des droits égaux à ceux qui s'y trouvaient placés de père en fils, et qui regardaient les faveurs comme leur héritage et leur patrimoine.
-' Dans le cours de Tannée 1765, je perdis la marquise du Bourg, ma grand'mère, qui m'avait toujours aimé , depuis que mon père m'avait présenté à eUe dans ma première enfance, lorsqu'il me plaça au collège des Jésuites. J'ai parlé , dans le commencement de ces Mémoires, de la naissance de la marquise du Bourg, de Tancienneté de la maison de Rébé, dont elle était la dernière ^ et des alliances distinguées qui la faisaient tenir de très-près à la maison régnante, par Jeanne d'Albret, sa grand'mère, cousine de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, femme d*Ant(Hne de Bourbon , et mère d'Henri IV.
La marquise du Bourg avait toujours vécu a Paris. Elle avait de l'esprit, beaucoup de noblesse dans les manières , et sa conversation
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se sentait encore du bon ton de la bonne compagnie du règne de Louis XIV.
Comme , depuis bien des années , sa santé Tempêchait de sortir de chez elle, sa maison était le rendez-vous d'une société composée de femmes à peu près de son âge , et le jeu du cavagnole , qu'on y jouait, était plutôt, par son prix, un remplissage pour tuer le temps, qu'une spéculation de lucre et d'intérêt.
Cette réunion , dont la formation régulière et journalière datait de près de cinquante ans, prouvait infiniment en faveur des personnes qui la composaient^ assurait leur fidélité en amitié, et la constance de leurs goûts. Le peu d'hommes qui s'y rendaient^ dataient des mêmes époques. Si la malignité publique eut été tentée de répandre soii venin sur cette société, elle eût été forcée de remonter aiix anecdoctes de la fin du règne de •Louis XIV, ou tout au moins de la régence.
La fierté et la noblesse du caractère de ma grand'mère avaient été flattées de l'alliance que j'avais contractée, flattées encore plus de .voir ma femme placée à la cour. L'extrême jeunesse de madame de Montbarey , la fi* nesse de son esprit et sa gentillesse captèrent la» marquise du Bourg, dont l'opinion, iaisaut loi dans sa société, avait été adoptée
par toutes les personnes qui la composaient.
Ma grand*mère avait pour véritable amie madame la marquise de Grisac, de la maison d'Apchier , sœur du chevalier d*Apchier, mort lieutenant-général des armées. Cette dame occupait un appartement dans la même maison. On distinguait aisément qu'elle avait eu une très-belle taille et une figure agréable. ]La tournure de SQn esprit était aussi aimable que ses manières étaient nobles et engajgeantes.
La mort de la marquise du Bourg dispersa toute cçtte société, qui s*éteignit successivement et a des époques très-rapprochées. Madame de Lostange et moi partageâmes la suc- .cessîon. D'après les conseils de mon père, qui, à sa mort, m'avait recommandé de ménager l'esprit et le cœur de ma tante , et de faire tous les sacrifices d'intérêt pour la captiver, je me prêtai à toutes ses volontés, qui, souvent, étaient un peu extraordinaires, et presque toujours dictées par les avocats où les intrigans qui avaient sa confiance, et ne manquaient pas d'en abuser. Toutes mes vues se bornèrent à conserver l'intégrité des possessions territoriales de la maison de Montclar , en Roussillon^ et je vis, non sans peine, mais sans opposition, madame de Lostange se défaire successivement des terres de la
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maison du Bourg , en Forez, Lyonnais et Bourgogne, et de celles de la succession de la maréchale du Bourg, en Bretagne, commb j*avais vu la marquise du Bourg vendre celle» de la maison de Rébé , en Languedoc. Ainsi je vis preisque s'anéantir la masse énorme de fortune à laquelle j'étais tout naturellement appelé du chef de ma mère. Si les fonds provenant de cette dernière partie de biens fufent aliénés pour soutenir, disait-on, le procès interminable contre la maison de Lorraine ^ pour la succession d'Albret, les autres ne furent dilapidés par ma tante que pai? caprice, ef à rinstigation des gens qui avaient sa confiance, et qui lui firent acheter, en remplacement, la terre de Moulîns-Pont-Marquîs ; mauvaise acquisition, que je trouvai , à peu près, seule et unique dans sa succession.
Les gens d'affaires de madame de Lostangc ne purent s'empêcher de me faire abandon*.de quelques fonds en argent , provenant de ces dilapidations. Us servirent en partie a rembourser les emprunts que j'avais été obligé de faire lors de mon mariage et de mon établissement à Paris et à la cour, et les dettes que la guerre m'avait fait contracter. Le surplus, ne me venant que par sommes médiocres, selon le caprice et la volonté de ma tante ^^ fut
fondu dans mon ménage ou dans mes dépenses particulières j et, de fait, ne me fit aucun profit durable. Ma tante, dominée par ses gens d'ajBfaires, qui étaient, comme je Tai dit, son unique société , était devenue, par leurs instigations et à leur profit, très-processive j tous les procès qu'elle entreprit ou qu'elle soutint se faisaient en nos deux noms ; leur dépense excessive était toujours le premier et le plus fort article du compte que , de temps en temps, on réglait avec moi j de manière qu'à l'exception de la moitié du douaire de six mille livres , que nous étions obligés de payer à madame la marquise du Bourg , qui cessa , et de la moitié du revenu des terres du Roussillon, dont ma tante me donnait, par-ci, par -la, ce qu'elle voulait, la mort de ma grand'mère n'apporta pas une grande amélioration à ma fortune pécuniaire.
Mais, à mon âge, avec mes goûts et ma très-bonne santé, les projets d'ambition, comme militaire et comme courtisan, m'occupaient bien plus selon mon goût que des discussions d'intérêt. Je dois avouer que, soit légèreté, soit insouciance , soit distraction occasionnée par mes autres occupations, je laissai madafne de Lostange consommer a volonté la destruction de notre fortune indivige, et que j'oppo-
8aî souvent aux sages représentations du che^ valier de Montbarey , à cet égard , les conseils que m^avait donné mon père en mourant , et que je couvris du respect que je devais à sa mémoire, la véritable négligence qui m'éloignait de toute discussion d'affaires contentieuses. Il entrait aussi dans mon caractère de ne jamais regarder l'argent que comme moyen, et de n'y pas attacher une grande valeur. Peutêtre cette insouciance de ma part, et le dégoût que j'éprouvais pour tous les détails qui se rapportaient k des affaires d'intérêt, provenaient-ils de nxes premières habitudes. Dans un âge encore très-tendre , je m'étais trouvé à la tête de ma fortune j j'avais un revenu bien supérieur à mes besoins d'alors j ma jeunesse ne me permettait pas d'avoir une maison )|^tout l'argent que je tirais de mon bien ne servait qu'à mes dépenses personnelles et de poche ; je logeais chez un baigneur, j'avais un càrosse de remise et un seul laquais , les jeux de hasard, en bonne conipagnie, me réussirent si parfaitement, que j'avais toujours de l'argent, , quoilque je satisfisse toutes mes fantaisies ; il me fut donc aisé de me persuader que je n'en manquerais jamais. Les premiers momens démon mariage m'éloignèrent encore de tous les soins qu'aurait exigé l'exacte administration de nioa
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patrimoine. La guerre étant ensuite survenue et m'ayant essentiellement occupé , je contractai Thabitude de négliger mes affaires. Les temps de guerre sont d'autant plus propres à produire cet effet, que, pour peu que l'on soit ^ possesseur de fonds ruraux , quelque dépense qu'on soit dans le cas de faire à la guerre, les ressources y croissent, pour ainsi dire, en proportion des besoins; il est rare d'y manquer d'argent , mais on le paie un peu cher.
Après la paix, la carrière dans laquelle j'entrai me sépara encore plus de mes affaires. Je dois sans doute me reprocher les choix que je fis, par facilité et par pure complaisance, des personnes à qui je confiai l'administration de mes biens, dont je n'eus pas toujours à vanter les seins et la probité ; et , pour me rendre justice entière, il faut bien que j'avoue le trèsgrand fond que je m'étais accoutumé à faire sur mon étoile heureuse qui, par gradation, a dater de Tâge de douze ans , jusqu'à celui de cinquante-sept , m'a toujours fait jouir de la plus grande abondance et même d'un énorme superflu.
Toutes les espèces de goûts , comme toutes les espèces d'ambition étaietit entrées à la fois dans la tête du duc de Ghoiseul, qui, sous le «impie titre de ministre secrétaire d'état du
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^département de la guerre, régnait presque despolîquemenl à Versailles, sous l'autorité apparente du Roi.
Il venait de finir une guerre peu glorieuse ^ar iine paix qui, ne coûtaùt rien a lîa France, dans le continent.de T Europe, avait satisifait à peu près presque tous les ordres de per- 6onnes de la cour et de Paris, qui, par des motifs plus ou moins purs, commençaient à se lasser d'une guerre, sur un théâtre éloigné, -dont les résultats ne flattaient pas l'orgueil national , et contrariaient souvent les désirs et les plaisirs des particuliers.
Louis XV lui-même, en se rappelant ses glorieuses campagnes de Flandre , dans la guerre précédente , et les succès immortels du maréchal de Saxe, éprouvait un véritable chagrin d'avoir fait céder son goût particulier à la politique de la maison d'Autriche, et à l'intérêt qu'avait cette puissance de mettre des bornes aux prétentions toujours ci^oissslntes dé la Prusse.
Les grands talens de Frédéric II l'avaient sauvé des malheurs qu'il devait naturellement craindre , et , comme je Vài dît plus haut y avaient fait tourner a sa gloire et à son avantage une guerre qui ^ selon les premiers laperçus y devait opérer sa ruine complète , et T. I. 17
a58 MÉMOIBES
luiiaîre perdre les accrois8emeii8 progressifs, au moyen desquels le margrayiat de Brandebourg avait pris rang parmi les grandes puissances de TEurope, et était entré en rivalité de considération diplomatique avec la màisoi^ d'Autriche à la diète de Tempire*
Le duc de Choîseul, alors comte de Stainville ^ était ambassadeur de France à Rome, au commencenïent de cette guerre. Par son esprit^ par sa magnificence, il y dirait fondé cette réputation qui Tavait conduit à l'ambassade devienne, et, par suite, au gouvernement de la France. A Rome, cette capitale de la politique comme du monde chrétien, il avait acquis toutes les connaissances diplomatiques qui établirent sa prépondérance parmi les négociateurs. Comme s^ vues avaient été souvent contrariées par le crédit des Jésuites dans diiBFéren tes cours chrétiennes, il avait formé le projet de l'anéantissement de cet ordre. Ce plan une fois adopté « et ses sentimens une fois connus , il dut se concilier tous les écrivains prétendus phijlosophes , qui ,« à quelque prix que ce £at 9 cherchaient à se venger du crédit de cet ordre monastique, dans les dernières années du^ègne de Louis XIV, et iSous le ministère d.u cardinal de Fleury.
M. à0 Cboiseul trouva la cour de Vienne
IT
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uniquement occupé ç de ses auiQaosilés contre le roi de Pruçse, et conséqucuinient de son amiée^ qui , «eule , pouvçiit les seaftir. Toutes les idées s'y rapportaient k l'amélioralion de cette partie, et à tout ce qui pouvait préparer des succès contre un roi politique, et grand ^ qui paraissait convaincu > depuis loug-temps, que se«. projets d'agrandissement ne pou»^ vaient se fonder quç jsur l'e^^céJIepca de ses troupes, leur fa^bilq disciplipe^ et qui savait fgiiTp de véritables Prussiens de touç les.déser'teurs des auti^es uatip.3[is, que la légièl^té natu«relle aux hominçs, et plus particulièrement aux Français, amenafjt $du$ ses drapeaux.
Le duc de. Choiseul ; saisit , avec toute la propaptitude de sop esprit » les idées qui -occU'» paiept^ k cette époque, les têtes germaniques. Porté à rejeter sur les vices de la coiupôsition de Tarmée frajDçais^ tous les malheurs da cette guerre , il se promit bien de cbaïajger la forme du joaililaire, et d'y introduiriez les principes allemands dont il ^vait eu sous les yeux le spectacle à Vienne, et de rutilrié desquels il s'était bien pénétré.. . >: .
A Versailles j si l'an «xcépt^ les p^sonnes qui tiennent de trèsrpces au QioDàrque ou au ^sruvememenl:, par leurs charges ou par leurs intnguesi» les autres courtisans sont, de nature,
imitateurs j Qt senrilemeot échos et approlift-^ teurs des systèmes adoptés p^r les ministre»
dispensateurs de^ grâces. Dès que les idées du ministre furent connues, toutes les tètes ne révèrent plus que changemens dans la hiérar^ chie et Pordre militaire f tous les intrigans s'occupèrent de se faire valoir , enfantant sans réflexion des systèmes de formation militaire, de nouvelle discipline ; les audiences du mi-^ nistre ne furent plus remplies que de novri-^ teurs, tous un projet a la main ^sollicitant la préférence pour leurs rêves de la nuit j et les Imreaux de la guerre eurent bien de la peine à suffire à rinunensité des plans qui leur furent soumis y et dont ils furent inondés.
Le soin de se maintenir , d'accroître sa fa<^ veur , les intrigues journalières^ de la cour , l'envie de se mêler de tout , de ne permettre que rien se fît contre ses désirs et sans son ap« probation , prenaient trop de mom^ns dans la journée du duo de Choiseul , pour qif'il pût lui-même examiner et juger la millième partie des propositions qui furent mises sous ses yeux sur les changemens à faire dans le régime, la composition et les principes dé l'armée française. Quoique homme d*état, il n^en était pas moins occupé de ses plaisirs partîca-^ liers ; sesLtravaux ne se bornaient pas au dépar-
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temenl de la guerre j sa qualité 4^ ministre des affaires étrangères, tant qu'il la conserva, et son influenjce. sur le duc de Praslin j quand il l'eut décoré de ce titre , le forcèrent k faire choix d'officiers-gétiéraux et même supérieurs qui s^étaierit distingués pendant la guerre y pour leur confier Toxamen de cette masse de projets et de plans nojiveaux. 11 les chargea d'en former un tout, qui composa Tordonnance provisoire de 1764^} ordonnance que ses rédacteurs tihitent secrète, même après qu'elle eut été approuvée et signée par le. Roi , qui porta à cet objet vraiment intére^ant toute l'insouciance qui caractérisa les dernières années àe son règne.
Comme les rédacteurs de cette ordonnance provisoire avaient, p|ir leur choix ^ excité des jalousies, et «que, sans suivre en totalité^ dans leur rédaction, aucun des plans qu'on leur avait remis > ils avaient recueilli des idées éparses et' de^ dispositions isolées , pour en foidner un tout qui pût cadrer avec leurs idées personnelles } comme ils étaient persuadés que, dès que leur ouvrage serait connu ^ il deviendrait la ^oi^ de la critique et du blâme des novateurs , bjessés qu'on n'eût pas adopté toutes leurs idées, et auxquels se joindrait le nombre considérable des militaires qui te-?
36s XÉMOIRES
naieat à Tancien ordre de cLo^es, et ne croyaient pas qu'on dût apporter aucun changement aux formes sous lesquelles rarmée française avait acquis et conservé sa gloire, le plus grand secret fut prescrit et maintenu sur les changemens projetés jusque vers la fin de l'hiver , temps auquel le ministre aurait déter-^ miné le choix des officiers-généraux chargés de propager la nouvelle doctrine, et la liste des diiSerentes villes de garnison oii ils devaient résider pour y faire Tessai des nouveaux principes.
Je fu> du nombre des élus , pour être employé dans mon grade de maréchal de camp, à Cambrai, à quarante lieues de Paris, et cnargé de Tintroduction des nouveaux réglemens dans le régiment de Champagne, 4^ quatre bataillons, et dans six autres batail-r Ions, plaôés dans les villes adjacentes. Je né reçus mes ordres et mes instructions, que trois jours avant mon départ de Paris. J^auraîs pu employer ces trois jours à Pexamen de la besogne dont j'étais chargé; mais je préférai , d'après mon caractère, les consacrer aux soins de mon nouvel établissement et aiix adieux que j'étais obligé de faire.
Je ne partis pour Cambrai que la veille du jour que je devais y arriver, d'après mes or«
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cires. J'einmeEiai avec moi un jenoe secrétaire que le comte de Çbabo, lieutenant-génëral de distillation et de réputation , avait recommandé à ma confiance, comme un sujet qu'il avait élevé et dont il me répondait. Le: sieur d*Avranges (c'était son nom) était deSaint-^Avold, dans la Lorraine allemande, parlant beaucoup mîeu:^^ Tallemand que le français, mais s'ex*primant pourtant clairement dans les deux langues ; ce qui pouvait m'être et me fut en effet très-utile. Il était d'assez grande taille ^et d^une figure agréable.
Lie comte de Cbabo , . qui avait succédé au comte de Mortagne dans la place de commandant en chef de la Légioni-Royale^ que ce dernier avait levée dans la guerre de Bohême^ était de mes parenB du côté de. ma mère. Il avait servi j pendant la guerre de sept ans, k la tête de ce corps mixte ^partie infanterie, parr tie cavalerie , et s'était distingué notamment à la défense d'Hoya , lors dç Tévaenation de Fér lectorat d'Hanovre, et dans le temps de noa malheurs de Thiv^ de ijSB^ Pendant les cam^ pagnes suivantes , ce corps avait toujours fbimé une a^ant-garde ou une réserve :S0parée;'et tous les généraux différens qui avaient commandé , avec plus ou moisis de confiance en lui j avaient toujours rendu justice au cour
rage et aux talens militaires du chef/ Commet de tous les temps , le maréfliral d^ Belle-Isle Pavait protégé , ses successeurs aft ministère de la guerre réglèrent souvent leurs sentimenspour le comte de Chabo , moins sur ce qu'il méritait, que d'après leur manière d'envisager le maréchal-ministre } mais tous se crurent obligés de le traiter avec considération ; et M. le duc de Choiseul Tavait consulté sur les articles de sa nouvelle constitution militaire qui regardaient les troupes légères.
Le comte de Chabo, sans avoir une belle figure^ en avait une très-militaine. Sa fortune lui permît y jusqu'à sa mort, d'avoir à Paris une maison oii il recevait avec plaisir tous ses compagnons d'armes, et dan« laquelle tous les braves militaires étaient bien reçus.
La veille de mon départ de Paris, je passai la nuit à lire mes instructions et l'ordonnance provisoire que j'étais chargé d'aller faire exécuter à Cambray. J'y trouvai ^ selon le peu de connaissances militaires que j'avais, lesmeiU' leures vues générales, mais quelquefois des obscurités dans l'a manière dont elles étaient présentées. J'y remarquai beaucoup d'ambi* guités^ qui. pouvaient prêter a diverses^ in-> teiprétations ou exiger des commentaires. J'y vis clairement le désir . du bien, mais je ne
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pus m'empêcher d'y reconnaître en même temps le goût de la nouveauté j j'y distinguai surtout les différentes mains qui avaient coopéré à sa confection, et 4ont les différentes rédactions laissaient percer les nuances. Plusieurs lectures me ramenèrent toujours au. même sentiment; je faisais des notes, en lisant, sur tous les points qui me paraissaient obscurs j et , à laî fin de ce travail , que je recommençai plusieurs fois pendant le temps de ma route, je me convainquis que le ministre, qui avait formé le projet de changement, n'avait pu donner toute l'attention nécessaire à cet ouvrage ; que les gens qu'il en avait chargés avaient mêlé leurs idées personnelles à celles de l'ordonnateur ; et que , de fait ^ il était impassible d'établir et d'exécuter la ehose ordonnée littéralement , sans demander des éclaircissemens presque à chaque page.
Je connaissais déjà assez bien le caractère du ministre pour comprendre l'impression que feraient sur lui des observations volumineuses sur son oeuvre chérie, que ses nombreuses occupations ne lui permettraient pas d'examiner lui-même. Je sentais qu'il en renverrait^ la décision atix véritables auteurs des fautes ; je' liie défiais de l'amour propte et des prétentions de ces messieurs à l'infaillibilité }
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enfin, je sentis que, parmi le pombre des ofii^ ciers-généraux employés k la même besogne , sur toute retendue militaire du royaume, j'ër tais le plus voisin de Paris, et celui qui , naturellement , devait opérer le premier. Toutes ces considérations ^ mûrement réfléchies j et surtout la connaissance que jWais du carao-* tère du duc de Cfaoiseul , me déterminèrent au parti que je pris , et qui fut la chose la plus adroite que j'aie faite de ma vie.
Après m'être bien rempli du canneyas sur lequel et d'après lequel je devais opérer , après avoir noté les incohérences que je crus y remarquer , et les obscurités qui pouvaient m'arréter dans Texécution , je me décidai It trancher, moi-même, les difficultés, et a don* ner les explications qui me paraîtraient les plus naturelles, d'après le but qu'avait eu le ministre. Je re6s, enfin, plusieurs articles , afià d'accélérer le travail, sans rien changer, ni aux principes, ni aux vues du ministre, et j'arrivai a Cambray, très-décidé à suivi'e, à mes risques, périls et fortune^ le plan que je m'étais fait.
Mais il xie suffisait pas, pour exécuter ce à quoi je m'étais déterminé, d'en avoir forme 1& projet; il fallait rencontrer, dans Texécutioïn, des coopérateurs qui, par leur zèle et leur
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intelligence, pussent ne' pas faire naître de nouvelles difficultés ; et qui, occupés du bien de la chose , ne perdissent pas le temps à examiner et a me faire des objections. C'est ce que je trouvai dans le régiment de Champagne, en garnison à Cambray, sur lequel je devais faire mon premier essai.
M. de la Coste , lieutenant-colonel , et tous messieurs les officiers de Tétat-major , me se<condèrent avec émulation et intelligence^ et, les premiers complimçns faits et rendus , nous nous livrâmes à la besogne , dont je leur communiquai toutes les parties, e^n ajoutant mes eçl^ii^cissemens aux choses obscures, et mes
çhangemens à ceux dont je jugeai le texte de l'ordonna nce susceptible. Je dois la justice à rétat-major de ce régiment, a Thabileté de tous les of&ciers, au zèle infatigable de tout le corps, et à son excellente administration , qu'en moins de huit jours, tout Timmense travail qu'entraînait Tordonnânce fut terminé à jna très-grande satisfaction. La formatioqi «ouyelle une fois établie , je n'eus plus k m'occupék* que de la consolider, et à faire maucfiuvrer le corps d'après les nouveaux principes.
Quoique j'eusse terminé mon travail avec toute la prestesse possible, il fallait encore
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qne je fasse servi arec la même promptitude ^ la même légèreté par mon secrétaire, et les coopérateors que je loi adjoignis, afin qne je pnsse faire parvenir an ministre, mon travail le premier de tons. Cette diligence était entrée dans mon plan , lorsque j'avais pris le parti de trancher les difficultés de ma propre autorité. J'eus la satisfaction de trouver dans le sieur d'Avranges tout ce que je pouvais désirer dans sa partie ; la plus belle écriture , Tordre le plus clair dans le matériel du copiste, et une stricte ponctualité dans l'exécution de tout ce que j'exigeai de lui.
Enfin , après les huit jours que me prirent la formation et le travail vis-à-vis du régiment de Champagne , trois jours et trois nuits du travail le plus assidu me suffirent pour en achever la rédaction , et en faire les trois copies qui m'étaient nécessaires. Je fis partir le tout pour le ministre, qui, le douzième jour après mon départ, reçut le compte très-détaillé que je lui rendais de l'exécution prétendue ponctuelle de ses ordres. Je fus si bien servi par mon étoile, que mon travail arriva le premier sous les yeux de M. le duc de Choiseul , et daps le temps oii, de toutes les parties du royaume , il refievait, des officiers-gétiéraux chargés de la même mission, des observations ou des de-?
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tnandes d'éclaircissemens sur les difficultés dont ils sollicitaient la décision ^ et dont ils • attendaient la solution pour opérer.
Le caractère décisif et absolu du duc de Ghoiseul le rendait le ministre le moins prô^ pre à recevoir avec tranquillité des f eprésentations, même justes, sur Inexécution des ordres qu'il donnait^ Ses occupations , trop multipliées, ne lui laissaient pas le temps d'examiner froidement si elles étaient fondées ou non; surtout dans le cas actuel , oii il s'a-* gissait d'une mesure qu'il envisageait comme une des opérations les plus marquantes de son administration. Nul homme n'était moins disposé que lui à endurer des contrariétés j il ne connaissait que l'ordre et son exécution.
Ses en tours, comme tous ceux des ministres' en faveur, pensaient de même; ^et les faiseùi*s et rédacteurs de ses projets avaient un intérêt personnel k ne pas soumettre a une discussion froide et raisonnée les incobérénces qui exis-f tftient réellement dans l'ordonnance provisoire de la formation militaire.
Ce fut au milieu de tout l'embairas que leur causaient les reclainatioi}S raultîpliées< des officiers-généraux employés près des troupes, que mon travail sur le régiment de Champagne arriva, sans que le ministre .eût rcço
un mot de moi depuis mon départ pour Gam- « brai , et douze jours précisément après celui où , par mes instructions , j'avais du çommen* cèr à opérer. Ces circonstances réunies déterminèrent le succès complet de ma besogne.
Le ministre s'engoua de moi , ne fit aucune attention aux changemens que j'avais cru devoir faire subir a Pordonuance provisoire, approuva tout, loua tout sans restriction^ me regarda comme le premier et lé plus habile exécuteur -de ses ordresi, me prôna mille fois plus que je ne le méritais, et fit sur -lé* champ faire des copies de mon travail pour ^adresser à tous mes confrères , comme modelé d'exécution et comme solution des quesr lions qu'ils avaient faites. Les officiers-généraux, dont Tamour propre aurait pu être blesse , crurent ou feignirent de croire que favsôs, comme eux, demandé des édaircis-* semens , que la proximité de Cambrai m'avait fait parvenir plus tôt ; les faiseurs , que\ la multiplicité des interprétations demandées aibi* raient pu discréditer auprès du ministre , se gardèrent bien de lui rendre compte des changemens que j'aptis fails à l'ordonnance, et crurent se servir eux-mêmes en louant, devant lé duc de Choiseul, Vintelligence et la promptitude de mon travail j et chacun d'eux
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ne. manqua pas de lui insinuer qu'il en aidait long-temps raisonné . avec moi avaiit mon dé^ part. Sans doute ils ne m'en aimèrent pas da«^ vantage et je devins pour eux un objet de crainte et à^e jalousie. Us connaissaient bien mal mon caractère.
Ce ne fut que quatre ou cinq ans plus tard^ en 1768 ou 69, dans un voyage de Marly, que, me trouvant tête à tête avec le duc de Choiseuly et pour soutenir la conversation^ je lui rendis compte, dans le plus grand détail, de tout ce que j'avais fait en 1764, relativement k la . nouvelle formation des troupes. Je dois ajouter, pour faire connaître son carac* tère, autant qu'il est. en moi , qu'après m'avoir écouté, irmesauta'au cou, et rit de bon<:œur, se moquant des faiseurs qui l'entouraient à cette époque, et les désignant par les épithètes que j'aurais pu leur donner moi-même /dans le tenips de mes querelles avec eux. Cette scène de confiance réciproque, et vraiment comujue, dura jusqu'à l'arrivée du Roi dad$ le salon | les courtisans curieux qui en furent les té<moifis, étaient bien éloignés d'en deviner la cause.
. Vu le peu de goût que madame de Mqnt'^ barey avait pour la cour, je n'eus pas de peine à l'engager à venir passer à Cambrai le temps
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que je devais y rester, pour présider à là nouvelle formation des troupes, et a Pexécution des. nouvelles manœuvres militaires. Elle éprouva, dans cette occasion^ toutes les bontés de madame Adélaïde , et vint {^'établir, avec moi dans Tabbaye du Saint-Sépulcre , a Cam^ irai , que Pon m'avait donnée pour logement.
Je ne peux asse» me louer de Taccueil ^è me firent toutes les personnes marquantes et honnêtes qui habitent cette ville ^ notamment M. le marquis de Warignies , aussi distingué par sa naissance, que recomraandable par sa politesse, ses manières infiniment nobles et remploi de sa fortune consacrée à faire les honneurs de la ville. Sa maison était le rendes -vous ordinaire de toute la bonne # compagnie.
Si madame de Montbarey n'eût pas profité, pendant la guerre, des facilités que lui accordait madame Adélaïde, pour voyager dans les Pays-Bas, la Hollande, et sur le^r bords du Khin , cet été de 1764 lui aurait fourni Toccasion de connaître ces pays vraiment turieûx^ mais nous nous bornâmes k^ visiter Lille, Yalenciennes , Douai et Dunkerque, dans les mgmens de repos laissés aux troupes, aVant la dernière saison des manœuvres. '^
Le régiment de la Couronne était en gar-
ïlisot) à Valencîennes. Je m'étais trouvé trop heureux de servir à la tête de ce corps pen* dant la guerre, pour que je h^^usse pas le plus grand désir de le revoir et de lui présenter madame de Montbarey qui ne coïi* naissait que ceux des officiers mie des bles^ sures ou des affaires avafent anteffés à Paris» Ce désir très-naturel nous fit commencer nos courses par "NrnlcaioiiuiiTi 5 nous y fûmes reçuà de la manière la plus satisfaisante et la plus agréable pouf madame de Montbarey et pour moi. La joie de tous mes compagnons d'armes, tant officiers que soldats, fut si démonstrative et j'en étais si reconnaissant, que des larmes coulèrent de mes yeux» Tout le corps crut devoir honorer madame de Montbarey par une fête a laquelle furent invitées toutes les troupes des garnisons voisines. M. le marquis de Blangis, qui m*avaît succédé dans le commsindement de ce corps, y mit toute la grâce et toute la politesse imaginables vis-a-vis de ma femme ^ mais mon coeur fut bien plus touché de la gatté franche et Ic^ale que firent éclater naïvement tous les soldats , tant ceux avec lesquels j*avais fait la guerre^ que ceux plus nouvellement entrés dans le régiment^ car ces dernier^, ne me comiaissant pas^ me prouvaient, par leurs démonstrations, que \eà
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anciens ne m'avaient pas oublié et s'étaient entretenus àe moi avec eux. Madame de Montbarey était habillée des couleurs de ce brave régiment, dont j'avais moi-même repris l'uniforme, pendant la fête.
Je peux assurer que les trois jours que je passai à V^ihwwH^a iiB, au milieu de ces braves et honnêtes gens, sont une des époques les plus agréables de maiûe, et-hi^Ktplus sensible à mon cœur que celles où la fortune , me prenant par la main, m'a comblé de des hautes faveurs , objet de l'ambition de tous les hommes.
Après ces petites courses , nous revînmes à Cambrai , oii nous continuâmes à vivre avec agrément , le traitement que le ministre avait alloué aux ofBciers^généraux employés, étant plus que suffisant pour tenir une maison honorable.
Je retrouvai dans le régiment de Champagne , un de mes anciens amis de collège y M. de Chamelle , qui avait fait la guerre aveo mon père^ dont il était fort aimé. Il était capitaine et servait avec distinction. Nos cœurs s'entendaient si bien^ et nos caractères avaient tant de rapports ^ que nous formâmes une amitié qui ne s'est jamais démentie. Nous ^vons toujours cherché, depuis ce mônocut.
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Us -occasions de nous rapprocher, nous le^ avons toujours saisies avec empressement.
C'est après trente années d'épreuves, que je rends à son amitié le juste tribut que je lui dois ;, c'est une d^tte que j'acquitte avec autant de plaisir que de sensibilité.
Toujours mon ami, jamais mon flatteur^ même dans les momens où la fortune m'a le plus élevé , M ^ de Chamolle s'est toujours^ montré franc* avec moi , lors même que la vérité pouvait me paraître dure. Son caractère très-prononcé , fait pour être apprécié par tous les hommes qui pensent j lui a obtenu , dans tous les lieux qu'il a habités, la considération ' des gens de bien, l'affection des hommes sensibles^ et la confiance de ceux mêmes qui ont appris, par une longue expérience, avec quelle réserve il faut l'accorder*
Après avoir fini ma mission, je revins k Paris pour en rendre compte à M. le duc de Choiseul. Dès mon début, je pus m'aperce-voir que j'avais su prévenir le ministre en ma faveur, p^r les expressions qu'il enrtploja, le$ promues qu'il me fit, et les éloges qu'il me prodigua. Connaissant son caractè) e , je dus ^uger quelle avait dû être sa prévention pour' moi, lorsqu'il avait^reçu mon travail, puisque^
âpres qnftlre mois, il m^en parlait encore aveér tant de chaleur.
Si j'eusse été un intrigant, si, très-poné a remplir de mon mieux mes deroirs militaires, je n'èUsse pas été , dans mes momens« de li'^ berté , trop occupé de mes plaisirs j j'aurais pu* lîrer un grand parti de Tengouement de M. de Ghoiseul. Mais je peux me citer comme uti»
exemple de Tempire des habitudes j Tbitf&urs constant y jamais fidèle ; telle aurait pt» être ma devise. Je pouvais la justifier à mes* pn^es yeux , en attribuant ma constance à là connaissdnee pratique ^e j'avais des vertu» essetitielles de madame de Montbarey , et me» infidélités a la cfaîaleiar de mon tempérament ^ «t , pèut-*être y^ à la nécessité peur moi , afi» de li'être pâs dominé , dans mon intérieur, par ie caractère altiev et iranehant de ma femme ^ d'opposer k cett^ disposition tropnaturelle chez elle^ la crainte d^méloigneme»t total , contre lequel elle n'avait d'autres armes que la dou-^ Ceur, unique moyen de me ramener dans mon ménage. J'étais dérailleurs très-juste k son égard; àî la Contrariété m'était iïi«upportabîe, Jen'é-* tais, de mon <$ôfé, gênant sur rien ^ et je sataî^^ par frïôi«>mêtne , cottibien il e^ doux de: B^agir que d'^àprès sa j^[*opi^e volonté^
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Les mêmes principes me dirigèrent toujours a l'égard de mes maîtresses ; la plus déclarée.^ ^Ue qui paraissait m'inspirer lie goût 1^ plus t*éel 9 eut'les mêmes reproches à me; faire. Mais je ne m'écartais jamais de la règle invariable que j# m'étais faite, de ne me p^rmett^e au* cune liaison dont les jeux et Tamour propre de madame de ]!^Io&tliarey pussent être offen-* ses. Cfette précaution de décence servait éga-« lement et mon goût pour le plaisir, et Vhabi* tude que j'avais contractée dès mon enfance ^ de m'occuper dans mon cabinet , habitude que j'ai toujours conservée , et sur laqi^elle je ne me suis jamais blasé« Si l'on pouvait me reprocher , dans les attachemens que je me permettais , que je remplaçais soAivent l'assiduité et les soins qui captivent les femmes , par des sacrifices d'argent onéreux pour ma fortune y je me disais a moi-même, pour m'esco^er^ qu'il valait mieux perdre de largent que risquer la paix de mox^ ménage. Je savais aiust trouver de plausibles raisons pour ma justifier à mes projnres yeux.
Le succès que j'avais obtenu. dans ma première mission près des troupes 9 développa eu* moi un germe d'ambition qui me fit réfléehiî^ sur le parti que je devi^is prendre pour mjl* fortune à venir et pour celle de mes enfans. Li»
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chevalier de Montbarey^ en me mariant i la cour , el en sacrifiant , dans mon établissement^ les avantages pécuniaires à une alliance honorable, avait eu pour objet de me faire participer aux faveurs et aux grâces que le rapprochement avec le Souverain rend plus faciles à obtenir. La place qu'occupait ma^ dame de Montbarey me donnait des facilités, ainsi que l'influenee de sa famille, et le hùn^ heur que j'avais eu de mériter, pendant la guerre , une approbation assez générale. Il est vrai que le peu de disposition que ma femme avait pour l'intrigue m'ôtait les ressources que j'aurais pu trouver dans son esprit , pour servir Texécution de mies projets; il me fallut donc suppléer par moi-même a ce défaut En regardant autour de moi , je me rendis un compte exact de ma position réelle et de mes rapports utiles.
- Le comte de Maîlly , mon beau -père, chevalier des ordres du Roi, lieutenant -général des armées, premier écuyer de madame la Dauphins, était bien -le plus brave et le plus loyalgentilhonmie de France. Il avait servi dans la Greadarmerie, comme capitaine de la cotmpagnie Ecossaise^ fonction presque héréditaire dans sa maison. Sa naissance , son nom^ks circonstances avaient tout fait pour. sa for-
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tune, dont il jouissait avec honnêteté et dé* cencej mais incapable, par ses goâts pai* fiibles , de faire pour lui-même des démarches actives, je ne pouvais me flatter d*en tirer un grand parti pour mon propre compte.
Madame la comtesse de Mailly , sa femme , ^lait aussi peu propre à me servir. Placée près de madame la Dauphine, elle faisait très-exactement le service de sa place, inais elle avait eu besoin de l'assistance de ses amis pour rétablissement de ses filles; les soins. intérieurs dç son ménage prenaient tous ses momens.
Tendrement occupée de son mari, qui avait plus consulté son goût que sa famille en Té-^ pousant, elle fit, pendant- toute sa vie, son unique soin de lui prouver son attachement; et', s'il eût fallu qu'elle fît un pas pour arriver à la fortune qui vint les chercher tous les deux, je douté qu'elle l'eût entrepris.
L'immense substitution de la terre de Nesle, à laquelle le comte de Mailly était ap]^elé, par le défaut d'enfans mâles dans la l^ranche qui la possédait , formait Tobjet de tous les voeux de mon beau -père et de ma bellemère, le seul dont ils s'occupassent et qui concentrait toutes leurs vues*d*ambition.
Leur fils, en 1765, était encore fort jeune, ^ , conime presque tous les enfans de la hautes
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noblesse , fort mal élevé. Sa jeuae$3e fut confiée, sans choix préliminaire et sans examen ^ à un pédant qui, ne sachant que. le latin des classes, s'^imaginait que c^étaît dans les règles^ de la grammaire que consistaient tous les principes de Tédu cation. Ce précepteur, dont les moeurs étaient pures, n^était pas assez ins^ truit des usages du monde dans lequel devait vivre mon beau-frère , pour le former con ve-^ nablement } il ne pouvait lui donner les ins* tractions qui lui manquaient à lui-même , et ses pçdantesques réprimandes étaient sans cesse déjouées par les valets de la maison , qui^ par la plus basse adulation, ne manquaient pas de faire au jeune homme Ténumération continuelle de tous les avantages qu'il devait un jour rassembler sur sa tête. Ils ne laissaient ainsi au précepteur que dies ridicules, et pro-* curaient k l'élève tous les genres de corrup-r tion réunis. Ces semences fâcheuses germèrent dans son cœur et se développèrent pendant les deux années qu'il apprit a monter à cheval avec d'autres jeunes gens de son âge. Quand son pèrç me l'envoya a Tarmée., en 1761 , pour y servir comme mon aide de camp, quoique je l'aimasse tendrement, je ne pus m'empêcher de reconnaître les tristes effets de la négligeiice outrée qui avait laissé pervertir respri%
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et les heureuses dispositions qu'ij aYaic reçus de la nature. Autrement élevé, il serait devenu un àe$ hoinmes les plus remasquables de la cour. * «
La comtesse de Goislin, sœur ainée àe madame de MontBarey j joignait k une taille, imposante la figure la plus agréable ,. un et-* prit vif, curieux de toutes les connaissances^, maié incapable de s'occuper d*en acquérir de réelles. Tout l'art de la coquetterie et le* piquant de SlSl conversation lui formaient une cour assidue ^e tous les hommes qui la désiraient, et des ^nemies de toutes les femmes qu'elle éclipsait et qui la redoutaient. Son mari , d'une figure peu distinguée, possédait au suprême degré toutes les vertus qui iionsti-t tuent l'homme estimable sous tous les rapports. Il avait, înais cachées sous une enveloppe qu'il fallait se donner la peine de pet* cer , toutes les qualités que ^a femme n'avait qu'en superficie } jamais çoviple ne fut moins fait pour être uni ^ aussi , après quelques an* nées, se séparèrent-ils ; ma belle-sœur resta à Paris, qui était le théâtre de sa gloire ; et son mari, après avoir fait la gueire avec zèle et courage , alla niourir dans ses terres en Bre« tagne. Il me laissa, et à moi seul peut-être, les regrets d'avoir perdu un ami réel , dont
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j^avais été à portée d'apprécier tout le mérite.
Laferoiâème fille de M. de Maillj avait noa- Tellement , c'est-à-dire , pendant les dernières années de la gnerre, épousé le marquis d'Ayarey, avec lequel j'avais fait connaissance j lorsqu'après son mariage^ il vînt à l'armée prendre la compagnie qu'il avait eue dans le régiment de Mestre-de^camp, cavalerie.
Madame d'Avarey n'avait ni la taille ni rélégance de madame de Coislin , ni la vivacité ni la délicatesse des formes de madame de Montbarey ; mais avec des dispositions à l'embonpoint, elle avait de beaux yeux, un très-beau teint, et, en tout, une des plus belles têtes. Son mari ^ avec la physionomie la plus agréable, était un des plus jolis hommes de sa volée. Sa conduite prouva, pendant toute sa vie,, les. excellentes qualités de son cœur. Son honnêteté parfaite, sous tous les rapports, répondait exactement aux traits sé-^ duisans de son visage et à ses manières exté-^ rieures.
Passant ensuite de ce premier intérieur de famille , aux parens plus éloignés du même nom, je dois parler d'abord de M. de Mailly l'ainé, chef de la maison qui, sans enfant y devait être le dernier de cette branche. Il avait toute rhonnêteté possible; mais^deve*
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Un de très-bonne heure sourd et infirme^ ses biens devaient passer aux enfans de ses sœurs. Sa mère, de la maison de Bournon ville, et sœur du maréchal de Duras^, était fort attachée au nom de son mari , et recevait de toute la famille les égards qui lui étaient légitimement dus.
Le cardinal de Mailly était de cette branche, et grand-oncle du marquis de Mailly, qui en fut le dernier mâle.
La branche de Mailly -Nesle était la. seconde. Le nfcfljuis de Nesle, chevalier des ordres du IVoi, fut le père de mesdames de •Mailly, de Vintimillé*, de. la duchesse de Châteauroux, de la duchesse de LaursLgais et de la marquise de Flavacourt. Sa sœur unique avait épousé le prince Alexandre de Nasrsau-Siéghen^ chef de la branche catholique de la maison de Nassau,. Après avoir passé •quelques années dans lès Etats de .son mari, avec lequel son humeur ne sympathisait pas toujours, elle revînt à Paris, habiter l'hôtel de iNesle. Ce fût là qu'elle accoucha d'un fils^ miarié depuis à une demoiselle de Mouchy- Séverpont , chanoinesse de Maubeuge, d'une excellente maison de Picardie, alliée à la mai- •aon de Mailly, avec laquelle elle croyait avoir tme origine commune. Les armes des. deux
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mai^OD^ étaient les mêmes, et n^étaient différenciées que par la couleur des émaux. De ce mariage naquirent un fils et une fille; lafîllè mourut sans alliance; le fils, non reconnu en Allemagne, oii rintérét de la maison de Nas^ sau^Orange fit toujours suspecter la légitimité de la naissance de son père, pour le priver des sauTeraînetés de sa ikiaisôn; mais reconnu en France, à ^àuse êk Taxiôme de notre jurisprudence : Pater est çuem nuptice demonstrant j légitima toutes ses préteat^ns par son courage, son audAe^et ses àven^ tttires romanesques en tout genre, qui lé firent surnommer le don Quicbbtte du dix-huitième siècle. 11 épousa, depuis, une prlàcessé polonaise, et j*aurai plus d'une fois J|.'occasion de parler de lui avec éloge.
La branche de MaiUy-Rubempré, dont mon l)eau-père était devenu le chef, par la mort «ans enfant du comte de Mailly , son frère • aipé, mari de la fille ainée du marquis de Nesle, qui avait, la première, attiré les regards et les attentions de Loiiis XV, était, t^pmme je Tai dit, substituée au marquisat de Nesle, et n^était plus composée que des individus que j^ai fait connaitre, depuis la mort du chevalier de Mailly, décédé sans pos* térité.
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Là branche dont le vicomte de Maillj était Içchef, appelée a la saccession deNesle^ après celle de Mailly-Rubempré , n'existait qu'en là personne d'un très-jeune hoikime , k peine sorti de rénfanxîe, et d'une fille plus âgée, qui mourut au couvent, sans être mariée. Le vicomte de Mailly avait été adopté par ma-' dame de Flavacourt, qui n'avafit point d'en*' jEant. Elle lui fit épouser, plus tard , la fille du maréchal de Castries^ dont il eut un fils , qui obtint la survivance du marquis de Nesle, mon beau-frère , dans ia charge de premier %écuyer de Madame^ femme de Monsieur^ frère du Roi (Louis XVI).
• La dernière branche de la maison de Màilly était représentée par le marquis de Mailly-»
d'I}auGOurt, qui avait succédé à mon beâu^ père dans le commandement de la compagnie JËcdssaise de la Gendarmerie. Il avait un goût décidé pour la carrière militaire ; il avait été inspecteur-'général de cavalerie; il était lieu^ tenant -^général, et commandant en chef eii Roussillon ; il fut , dans la suite^ msu^échal der France : j'aurai souvent roccattioti de faire sonr éloge^ Il était brouillé arec tous les autres^ Mailly» qui , par jalousie , avaient eu le tort de refuser de le reconnaître comme membre de leur maison. Son fils unique , qui , plus tard ^
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parvint à faire ériger en duché la terre de Mailly-d'Haucourt, épousa la fille du comte de Périgord , chef de la maison de Talleyrand.
A ce tableau de la maison de Mailly, je joindrai celui de quelques alliances collaté-^ raies à un degré très-rapproché, dont, en 1765, je commençai à penser que la société et Tinti;» mité pouvaient devenir utiles au succès du plan que je me fis, d'après les circonstances. ,
J'ai dit, je crois, à Toccasion de mon ma^ riage, que la comtesse de Mailly, grand^mère de madame de Montbarey:, avait été dame d'a^ tours de la Reine; qu'une de ses filles avait épousé, en premières noces, le marquis de lar Vrillière, du nom de Phélippeaux, ministre, secrétaire d'état du département de la cour et de rintéricur du royaume, dont elle avait, eu un fils, le comte de Saint-Florentin, qui succéda à son ' père dans le ministère; et deux, filles , l'aînée, mariée au comte de Maurepas , son cousin-germain paternel, fils du chancelier . de Pontchartrain ; et la seconde, au comte de Plélo, d une famille très -distinguée de Bretagne, qui fut nommé ambassadeur de France en Danemarck , et mourut glorieusement au siége/de Frédérich-Stadt, ne laissant qu?une fille qui fut, depuis, duchesse d'Aiguillon. Lacomtesse de.Mailly étant morte, la Kf^ne^
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▼ôulant donner à nmdame de la Vrlllière, sa fille ainée, la place de dame d'atoursy lui fit épouser, en secondes noces , le vieux duc de Mazarin. Ce fui après ce mariage, qu'elle tînt à la cour une grande maison , et qu'elle y jouit pendant long-temps d'ui^ crédit réel qui ne nuisit point au marquis du Mesnil, de la province du Daupniné, d'une belle figure et d'un esprit très-agréable, qui, de simple exempt des gardes du corps .du Roi, parvint à être grand'croix de Vordre de Saint-Louis , lieutenant- général des armées , et inspecteurgénéral de cavalerie. Ainsi madamede Montbarey se trouvait cousine germaine du comte de Saint-Florentin, ministre très en crédit, et de la comtesse de Maurepas ,. qui , avec son mari^ était exilée à Bourges , depuis treize ans. En 1765, seulement, M. et M."*« de Maurepas eurent la permission d'habiter leur terre de. Pbnt-Chartrain , à quatre lieues de Versailles , mais avec défense de venir à Paris.
La vie intéirieure de M, le comte de Saint- Florentin , depuis duc de la Vrillière, s'oppos|Mt à ce que je pusse me lier intimement avec lui 9 je me bornai donc à le tenir dans la position de ne pas s'opposer aux grâces que je pourrais solliciter, qui seraient dans ses at^^ tributipns, au sur lesquelles son crédit pour-
irait avoir quelque influence. On verra , pai* la suite, que je parvins a soutenir son intérêt sans jamais me compromettre^ par une trop grande liaison ^ avec sa famille j qui était devenue la mienne, et qui n'approuvait pas ses sociétés intérieures.
A la tête du département de la cour, M. de Saint'Floresitin avait toujours été utile a la maison de IMailly, qui, depuis trente ans, avait obtenu différentes places pour ses garçons^ çt des facilités pour l^établissement de ses filles. Toujours très^bien avec les femmes que Louis XV avait honorées de sa faveur, ce ministre fut souvent leur agent nécessaire, le minbtre de leurs volontés j ce qui le maintint dans sa place et soutint son crédit jusqu'^ sa mort.
A l'époque de la mort de Louîs^ XIV, le besoin qu'avait eu le duc d'Orléans du chan^ celier de Pontchartrain et du marquis de la Vrillière , avait porté ce prince a leur permettre, dès 1 7 19 , d'associer a leur ministère , chacun dans sa partie , les comtes de Maurepas et de Saint-Florentin, leurs fils, quoiqu'ils n'eussent alors que seize ou dix-sept ans. Ces deux jeunes gens obtinrent ainsii la survivance du ministère^ avec le titre d'adjoint et le brevet de secrétaire d'Etat : de sorte qu'à
peiiife wrtisdl^liêùt'éèueÀttôn, ils entrèrent^ saM prélimÎDraii^es y dans le miùiétère^ et fu«« rent mêlés h toute» tts affaînés^ a tottted les ikitrigttea dé^la'odDgr^'et ne connurent jamais aocun. autre état;:' Ovi ' peut dite qu'ils étaièiîl nés ministre» j maîs^ comme ils'dyâienft loué dfiux im qarax^èrefovt à\Séf^t\^ kuï* devinée ne ievrésaemblâ pa^7 W^omte^de Saint-^Flo^ rentiii, tmi:)0«ifrà fiiiJlU, JMniiis biv^anl^ cotlé^ traniMaail^gMisBMi autr évétieiiief)£^><sit*ëu]K: cir-^ constaoïses'^ i»e soutint^ sitnséûei'gie; ààns son ministère» fusquf à -m mort ;f * et • le comte* ' de Maurepas ^ <{ùc je Yai« tâciïtt^ de faire C(yù^ naiirev éprouTat rinconstaAcè > dé - la ftn'ttÉne ) raaîsy maigre >sa dSsgôâeey ^i dura pltis de viiigt-qfaa^ ans , il cètisdhvâ ^ti jours, ^ i^i Wutide^rés l'esiinse et la eonsidératidn 'pu-^
Le comdè de^^MbUrrepaK Gâtait reçu dé là tià^ ture uBeifiguIre^préyeuante, et l^ès^rit le'plà6 pénétFàntét l^>plus delîë» Élevé sous~les^yMiit 4'un père^ tfa» aon miérite, apprëcié pair Louis SLiy, avttît : fait nommer cbancelïer d^ {'ratiee^ elrpar rubemère de l|i maison delà Bjochefouieftiik Y îAl avait' bii^n profité de^ 0MI cdiA&aitiQD y et' ac^is' tbuté$ lès icoimaiss&nCies Béceésairea^au'ir^e xmpdiftant qu'il devttii jouera d^i^ie monde. Adjbim au minislèr^ du
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son père, qui était en mém? I0op$ dépeskaire àe$ sceaux de llËtat, il fu,t du JMtlie àitomto» les séductions que la QOurpenfKt ofirir^ àV^ poque de la vie où U co^wrAe^VhotEUÊ^ esé |e plus disposé a ' s'y liyref . Si la néchancdé a pul^îé qu^ ^s .forces* physâquas .ne. . rapeim daiei^ tti à sOq 9gerîi|i.aiu&fenojriei» qu'il arraife dcf Satis&ire'sestdé^irsy elle ,nt'À jacnaisi pu alH taquer ses qùalitésjoftoraléa, et iMKlè la; Faauca D^aeuqmVpe voix, pour admirer laiJkâlÂoateesd et les agréineas de mn esprit. Les eonaaiSi^ s4nces qu'il ayail acquises .dans aa . première }<^mj!)ease a'aceruM&t et se perfectionnèrent par ses relations kabituellea auttà les gea^ <j«:le(^ tjtfes.e.t^les savana* JLe iiûnis.tère de.;là marine^ à^^ lète duquel il fut placé prcsqileicp tiais^^ sai^t^ lui fournit %ovA natutreUenteiitil^ilribtté. des connaissances de tontes les parères /du mc^njde, et le mil eu ra|q[¥>rt avec tùus lesna- Tiig;ateurs et Ums les commerçans habiles. IKutl âge très-rapprocbé; de ûelni de Louis XV^ M% de Maurepas dùtplairft à.Q« nronfirque '^^ par les grâces de son esprit ; éesf rafi/poétsrj&m*^ I9liliers avec, le- monarque, lui mérbèrent sa IMKufiaiice. Auf si bien; M* tdèi Maiwrepaa sayaît égayer les enuuiad'anitraiia^ ministériel dobt loi, détails deraieoit uécesisairemeBt fatigvev un roi, dans rage bouillatili des ^Meaiaiia*: Si
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M. de MiBhire|nis sàmt plaire à Lotii» XV^ iL avait ansisi^ obtenu toiiAe la faien'veil'lance de là Reii^e ^ par dès eonsidenautions et Aes moliÊi pstrticuKéf d:- Il était le gendre ée la dtidbesse âê Mâzariti'^ fia'damed^atoéi^, qui a'^it tbate* sa^eonliance^, et là maiisoïv d^r cette princesse- ^ait tdute^ tômpù^e de parentesr de la cornt«tee d€ M^tirepaiâ.
'Ldtfi^e lé Â6i ' 0tjsucèédef la gailantérie^ Jr'là lidéKté' coïïjàgiafe, «e<^ premîer» ttBux a'àdrésràk^éyiriatLx ir^is flHe^ du itiarquîs ^ dè^ RTè^lë} et', d^ns les premiers mômens deleut^ faveuï*, il fut bfen naltutei qu'cflles cherciias^ sent à 9*étayer du crédit et des moyen» d'uit ministre tjui pouvait leur^èlre de la pfcis gi^ande, utilité: 'O9 i^appioeliéiirens^ dervaiéi^ la {loâiiidit miîif^érielle éa &ùmlë de Maure* pa^; 'atfSÂvl^i'^^e'Iesi^ntrigiiaes de la eow^ portèrent y en *i748, al la' place émineute der fiËvorite, 'Une femme ebaknia^të à la vérité, niais d'tin ordre diâerent y dxfis la sociétés de ô^\eà 6[ùi l'avaSent précédée ^' ]ës premiersr sDiui^idu maredial de Richelieu et! -de ses sidhérend firent de déjouer le comte de Maii*^ repas, dofit ikredeataient Fcéil perçant! et Fa&- Cendant sur ie Kc^l Sertis le Irivole prétexte é'uue chânMn , qu^ila avftîenrt peut - être wx^
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mênies oonaposee, et Qu'ils lui imputèrent^ ils parvinrent à le faire disgracier et exiler à Boiuv ges, assez loîfi de Paris pour qm'ils n'eussent pas l'inquiétude qu'une promenade y une chasse y ne rappruchasaeiit^ le Roi de son ministre, et^ n'amenassent «ne explication dont ils redou* taient l'issue, et dont ils auraient pu craindrez la possibilité , s'il ayait reçu Tordre de son> exil pour Pont-Cbar^ain, qui n'est qu'a quatre lieues*de YersaiHea» Ce fut cette considéra-; tfûn qui détermina son exil à quarante lieues de Pans. M. de Maurepas choisit Bourges^ parce -que le éardinal de la Rochefoucault , son eousin germain, en était: archevêque.
Le comte et la comtesse de, Maurepas supportèrent leur disgeêce avec la plu^ ^ande fermeté. Ils trouvèreiiyt à Bourges toul les agrément que leur *poffittiiQii et leur fortune pouvaient leur procurer. Après là première an-, née ^rpehdànt laquelle leur société fut bornée^ par jordre, à un petit nombre de leurs parens^ils obtinrent la permission de recevoir lieurSi amis. Alors, leur maison ne désemplit {dusf et comme, en France, et surtout à la cour^ tout est modci et que la mode ne connaît au-^ cuneS)b0rnes, ib tarent plus k si défendre de» l'empressement qu'on avait à se rendre à
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Bourges qu'a se louer de ceux qui s'y rendaient , plutét par air que'par uii vétitable attachement.
L'esprit de M. de Maurepas ne pouvait rester sans occupation. Ses rapports ayec les savans et lesr écrivaifiS lui proeurèrmt ^ à Bourges, l'hommage de leurs productions. Son cabinet était, pour cette espèce d'hommes , tm tittanal dont ils briguaient l'approbation ; et la correspondance avec eux, alors de pur délasaemeBt pour M. de Maurepas , devint , plus tard , p«r le changement des circonstances^ une sorte d'engagement qai le gêna souvent, et dont il sentit tout l'embarras.
- Dans le fond de son exil, il fut souvent consulté par les mimstres en faveur, même par ceux qui* le remplal^èrent dans le départementqu'il avait dirigé. Sa considération était si universellement étaUie , qu'à la cour, et à Paris ifkéme/il se faisait fort peu de. mariages ou d'act.es iuipoiiins dont on ne lui fît part y et sur lesquels en ne voulût avoir son avis.
Les perscmnes qui l'avaient suivi dans le temps de sa faveur, ne lui avaient jamais reprodié qu^on air de légèreté dtins la conversation, qu'ib appelaient persijfjflage. C'était ràmiB dont il ae servait pokir se débarrasser des enwiyettx et des sois; S^ détracteurs qua-
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lifiaient d'iasoiuûance U« ^ er»pîcaçjt#' dq #((m esprit ^i, lui ^is^at apjevcevvnr : jdr'ui». pris* mier coup-d'œil tous les détails de.rojbiî^ xp^i lui était présenté, lû.Biettait 4aii9 le C|bs4e ne pas fi'ape^ntir dians 4^ discvssiiMiS^é- et die déjcider proo^tM^ent soo op$nH^n çt se$ ré^ poBses. . ' i-i,\
Tel était le p£u*#ctère de M.f^ ll^w'^^a^.
On yerra^ par la suite, ^e j'ai été ànpoiUpe 4fi le biei» connaître et très-iaié^essé à )'ét|idier.)
Je lui avais écrit a, roocasion ^ pdap m<^ riage, mais je n'étais point eiq^re^at^n 4v^ec lui. Je né le connai&saés ;qu#. de^ répi^iiiâion,, quand, en 1.765,. iVoliMint d^e 8(9 ri^ppn]|ol|^r de Paris ^ et de venir l^bil^r. Pas trCbai4cfLm* Je me fis alors un devoir.de m^ fa^ préseipy&Qr à lui par mon I)eai|.«père* Dès sa pr^^mière vme^ je sentis uxk att^^t iri:ésist;i)[>le «pâ m'itUÎpât vers lui; je ne négligeai plus d4e le Yajr» ^ cçpendant^ j'étais laindlïnagii^r^l)aK;;s.<^^ iifÛuence son amjLûéaUr^U.AWi? ipa ikirtane, ,
Je dus juger, à ma pr^mîf^irQ: vitito^ qnà £ut de àenx jours, que je. pe lui d^fd^î^spoint.
Je fus également conlei|t,de la réceptiQnqiu^ ine fit madaipe de ]VIaure|>â|^t; ^t}Qutii)?ié.er, dès la plus tendr^e enfanocii à^ vifre à Ift c^lir et à la tète de la ^eillei^re majâpn, elloijpeu) lait à en faire Içs bpnn^iirs. Ç^tgAt^ià»^ tr
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^i'^mraiflfitdaiss^e monde;' il y régnait le
nfteiUeuv taô etla.pliv grande déceiEiœ^^^^â^ns
|)édiinteriè } ntue* honnête liberté laissait a ^h^*-
«tinia bsûvhééeaûivre ses goûte ; ^^ quoique
WSMdame dier Ma^ev^pas annÂt le ^ jeu , ëè^É^H
fK>cu|Mitîon iqfuÎQoniintà soaUge^ j^maii^elle
M'igèmsi te^ personnes ijuîfM parfiigëaiétit |>as
^D^^goâi^Madiàne de Meatbarey^i qui ayait
toujours répugné à tenir des cartes^» m fiit
point ^oontràriée 'dans cette makon , qui ^lui
dfmnâitèut absaî. agrea&lé iqu'k moi^tsùrtôtif
qiianà ki^mari et Ja femmie eurent la lii^epté
^ rfin^enir- habiter jPeoîe, >et que leur disgi^&eé
mtfnt fln$* «isUrquée qiie par rinterdic^l^n dé
}Aiia«r, qui nef pocrvuii plu» aveir ^H'grâàd
Mtmit fic^ur eux, à osmede leur iegie y >e€ du
. d;<angiBme]tt)qa^ils y aUvaient Irbuhré^' ^^ :
Pendant rhiver de 1764 a i7«&, j'établis les
l^ftses de- ha conduite qcie f ai constamment
Wtvie'dçpnàs;, d^irès les projets' d'ambition
qiiie; : f 'eraiiEf -formés. La manière distmguée
l^<fe laqiieile le duc-de Cboiseul^me traita;
me donna beaucoup d'agrémens a la cour. Si
d'ftbMd elle pal insphW quelque jalousie aux
faisjeuiis^^ la çonnaiasancé de naofi <sariM^ère»
emuibii dfi riatirigue^ les rassura bientôt; ils
K^ hammait kse tenir eu garde contre moi ,
mai» sanft nue nuire. L^ InenvcillaÀce da dvê de Cboiseul m -assura cdlc de madame' de Pompadonr qu'il dirigeait. Je faisais assidu*^ ment. ma coor au Roi, je le suÎTais4 la ckassc et dans sçs voyages ; le métier, de courtisan e&t pli méine me deyenir très^^ioûteux , si, par le crédit de mon beau?f)ère, qui était premier écoy.er de madame la Dauphine, je n'avais pas eu k ma disposition les dieraux des éou* ries de cette princesse.
.^.Jues nouTelles ordonnances militaires n*aj^aieut pas satisfait le ministre daiM leur exécution. Voulant , en outre , .augmenter kr fnré* pondérance de son crédit^ en s'entourant de tous les. militaires qui, par goût pour leur mé'tier, ou par dies calculs de fortuné, désiruMst être employés, pendant Tété, près des Groupes, il crut .devoir continuer.de suspendre les . fonctions, exclusives des inspecteurs-géiiéraux d'infanterie et de cavalerie , et fit signer au Roi la liste très-étendue des o{&ciers->généraux qui furent destinés à commander les^ troupes, dans, les différentes provinces ou elles étaient réparties/ .,
La pro)iiesse que j'avais de la première ins« peolioix générale qui viendrait à i^quer, et qui m'avait été donnée après raffairéde War- )x>ui;g^ii en, récompense.de la manière dont y^
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m'y ^kifi cbadttk ,' inf^aseurait ' que , juBqû'am moment où elle jetait rédige, je serais employa dan» mon grade de maréchal de caanp.
Xa bMi^eiUtfBce du duc de dioiseuï mè destina ^ pour féàidenee y la TÎUe de Besançon^ ecmime la garnison ki plus ù* portée de mes terreau que* j'avais fort négligées par les soins d.e mon établissement^ la naissance de meâ deux fils^ mes dissipations et mon service pendant les sept années de la gaerre.
Je fus donc chargé de Tinstructton de Vin-
ianterie, .à Sesançon y consistant en huit ba-
thillona ; et M. le comte de Sôknyèvre, qui
.avait ^ponsé modëmoiselle.de Ghoiseul^ nièce
d» cardinal de ice nom y archevêque de Besan-
ffan , fiJLt chargé de la même mission pour la
cavalerie. Nous étions tous les deux^ sous les
ordres du neiarachal de Lorgesf, commandhtnt
en chef dans la* province de Franche-Comté.
Cet arrangement convenait également a nos
iotérètà :pariicttliers j et^ dans la distribution
«des résidencM: fixées aux officiers- généraux
-«mployés près des troupes , la facilité du mi-
siatre se prêta avec indalgence à tontei lei
«convenances*' v •. ' ^ t >
Il m'eût été difficile de faire le choix d'un «ellègoe plusiionnète qiie M. de Somyèvre, •f iimt . le éarac tère et les dMiièi^es me oot^
nne^ent da^mi tâge. Il a^ait M#li dans is^G^n^ 4aiiiierte ; il ayait le dë^r du bien ^ et, strict obai^rvateur des ordres du ministre , îl mettait l« plMa grmii «èle à les exécvtet» Nous mai^ phions d'un pafi égal ^ et nous étions pariailé^ ^ent d'accord ; nous nous ooÎMsertions chaque îouf, et de nos fréquens rapprocbemens ré^ ^ulta nue liaison qui s'est toujcfeirs soute**
nue.
M. le QMvéd^l de Lorges avait, kBésançoii^ une grande représentation que sa fertune^lui rendait facile. 11 avait épousé I1iéi4tière de la ni^içon de Poitiers ; la plus ^ande partie dé #es hieins provenaient de sa femme, et étisuent situés dans ^a* province dont îl ' atait le com^ mandement. Sa liile unique avait épousé <ii 4iiG de la Tsémouâlle. '
En général, les cônunandaos 4e provinces étaîeni ée grands «eîgneurs qui , satisfaits Àt •foner un noie . principal et de si'entourer de faste et de représentation , laissaient aax àa^ baltemes lesoinde jouer leur réle particuliei^ M qui^ ay sut la fraude main sur Padminiiinh» 4101^, ne cœserwtifnt que l'apparence du ponh voir , tandis que les subordonnés en avawnt
-la. iféalfttéo ^i ■>»*•• • '* *^' • ' »^' **
he maréchal de Lorges :, n^ayaÉr| peut4<»
fti9 même priKia -ptiiie de lîre.fes.noiiviilis
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]W<loitpênc<96 militaires 9 lums afcaBdoima', à M.:de Soodiyivre çt à moi^ tbut pe qui éf^ xdbti£ à limr exécatimi «t aux niaiOK»n.wntk qui 4ievaî^t' él7% /Gsaayies diaprés -3^ noaTeaiiK prîaf^pes.
Madaine de M6ntb|girey vint passer av6C moi la pl«ti grande partie de Vévéé Outre to«s les motifs d'attâcbement qui poirvaiênt Itvi Ùtîre désirer d'ê ire auprès de moi , o^ctâit aiittmi de.iemps de Toié à àm s«rrîoe à la bcmr, qui, c^«iqive amiée; hm déplaisait dayantàg^. iM^iàéede m'^tre utile et de oontribueir k ma Sertane j pouvait seule rengager à conserrer JA fiaee auprès -de madame Adélaïde; Elle ^asv^ait^'d'ailleiirs, pris le plup j^aiid goût* pour •le ckâteau' 4e Rufrey ^sur*LoigiioD^ qiitr f^ ^po^ééASfk tipis lieues de BeeaBçOii^ /où je .Vfeoaâs passer avto ei4e tous les mom^^Ds que fiospeçtidn , les iesereicies ef les nianioeuv¥0s -des itro«iptts me laissaient. ! *
' l^eisS' le premier, de novembre, i)OU9 r^ vwnies k iPonDaâiiebleau;, hmi etaît b cour ; ^He 3r£^it€fa^ :cbai»e ; et moi, fe rendis <coaifèer a|i ^hiaa». de lai mission qu'il mVvait cotifiée^. Jîe iui xemis un imiliioiîre rsisc^ii^M *da tu^es obseî^- ^vatiietis-, et* des indrianles ou «bsttigemeiTS <)ue ^e ereyiis néoessaives h TordiMnanee * hiilî^ Jtaîre y qui ^^était •etteOM^ màh^fiof^kokn. ' .
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Cesobsenratiodgifureiit bien senties et Bien appréciées par le ministre ; mais, lorsqu'il les eommuniqtfk à ses. faiseurs, en leur reoom- .mandant de lui en. dire leur avis ^ on peut ai*^ sèment deviner quelles furent leurs réponses^ et que le produit net que j'en retirai futl'augn^ntalion de leur haine et de leur jalousie , dont^.à la.Térité, je me souciais fart peu. Après le retour de la cour à Versailles, je revins k Parisi et feprisniOA train dévie ordinaire» auquel je tenais autant parpriiic^>e8 que par goût.
Une excellente mémoire , cultivée dès mon enfance, et presque toujours exercée, me procurait de grandes ressources dans les courses continuelles auxquelles m'obligeait mon mé^ tier de courtisan. Un. goût décidé pour la lecture, qui d'abord n'avait .eu pour, objet que des sujets licencieux ou de pur agrément, .me devint. une occupaticm nécessaire, et prit un caractère plus sérieux. Je m'occupai réel-iement de mon instruction en tout genre. Les sept ans. que .j'avais passés en Allemagne, .peidaat la guerre, m'avaient forcé à ap|Hrendre l'allemand ; j'avais eu les premiers {xîncipes 4u Utin au coUége ; et ^9Um première iMtse de l'éducation defk Jésuites m'avait donné des facilités pour Tétude. des autres, langues, parce quQ les rj^lâf de fétttes les .grammaures
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sont ft peu près les mêmes. J'eus , pendant:
qael<}Uies mois, des maitres d'italien et d'an** glais. Si là diversité de mes dialractions ^t mes. bourses continuelles ni'empeolièrent - d^âp*. prendre à fond ces deux latl gués ^ dé ii»a-*. aière à pouvoir les parler faniM|ifemei»t , ilf m'en resta* du- moins asseiê dn|pnnajssiKi[ÇfS pour lif^e les meilleurs ouHrrages ^ée leurs au* teurs originaux^ en les eonfrontant avec i«s traducdona Iniiçaisesu 1-?
L'étude dès fortifications^ à laquelle mmk p^e m'avait assujelli à vàa. soctié dû collège^ et qui est si essentielle a tout militaire iqûit veut faire son métier âveC'distidictiôn /s'était un peu effacée de ma mémoire îjjjb m'y appHr quai avec un peu fdus d^ suite lorsque l'âge mûr et la réflexion m'eù eurei|it démontré J('i^tiliié/et que inexpérience m'eut apprîs opiur* bielï il é tait' humiliant pour un jC^li^ier-généH râl employé , obligé de receveur les rapporfcî des officiers du^géiiiie^ifoiUt^ire,^^ visiter lewft travaux, et d'en -rendre compte ^ < de pafatlirf) absolument étranger aleurisciâiiçef et de les croire sur :paf oie. .:''''♦'
Enfin , depuis. la fin de la gui^^re^ soit -.s^m latiouy soU. amour propre, je^i cherchai coiifrtamment à >àioquérir leâl conuaiisisanOes dop4 une éducation, interrompue quatre ou c^inq
Mttf^prtQt, m'avait prité« Tons les 0|iw£tfg«s Mitttéinoireà Inîlitairti» ^ uî traitaieiit éa mé^^ lier ^aliquel j« m'étâb tovté; me dèvinrént^fa'» nnKérs. Par ma; manière 'Ae rivre^ par .ma* coMluifê dans Viàiéfneéic da itia libaisonv perf léfes ¥ftppoi^Mp{àeiis adirée la- bonne compa«<< gài^^ ye (mÊK^in k^rép^rèv ce Ji^i aurait pu: pamin^ î&'n^isiHçr «Ua» les goàts que je mer permettais' dé' -sâ'lîftltfii^^ n; , -i • -\ -.-•/ <*; .r Si les plaisirs de l'amcuiv ibçi|Drdcacaiieiit liesT lotttasancesjjobiînalièiiiaf ie^Qèiitimedsf 'die T^ iifiUé'péftét^ieMégaAtméfitjiimc âmeyWt conu mbuftitôât- ^iit ttiôn èanMtLtf J f J^di d^à iparlé i dii^ itiârqais'd'ËMirÀiguw^f'ai dît que^ dâfâs^ tooar ki' l^ttips y rijenn^àTâib pa^ltéver ie^eulinieiifr qui noiMs} tiiiisseiifi'r^AU/épbqwe .dwmt je rend» cé^pt^y lés charme» de «e/Bebtiiivem^ëtaienli d«lh^) tmm iëHt ft^roei ' La %4!nàr0 < sinMié qèé le th^»*éalial d«^Sèttbvs^ ^^të^ltablJe itûv da Roil et eapifâiiiéidê^^&efiddnÉ[i6$;d^da gAnâr, dviiit j^e>tf r' Mi 'd^'Enfraâ^èy ^ kû jd;cNiiiâ de^gt^aûdeb &ëiUté4 pèiur'8t$)ii<érâÛysemeift)l fe oDur.^U y^^ïû*> elno6W«b4e«i «tt^ par 'le • d?uc ée 4acVà>* Hère, son cousin, grand-faucomiftiw^deïraéoe^ ffttiAé Pëgeifùm '^d^tAe Mit ^h y ^t i lui i|e dbt«ttii»lai'sw<'^<fâi«:^de'pâ'iîhargei Mid'Emrail gû^&ataïl 'tLttmpnrtaàeif iottvè- pjrnicttlière fxyaf l(»j^ui de société voê qui le mil daas le eaa
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«outrât ia partk du* Roi , «t foarmt k eetpriBçe 4is .fréquentés ot€a«kmd à\p^^têctétf^ ttmles èes qnailxtéj fiocialeâ-. Tobt eont^onriit ft^leiiiaire iadmettre dans^ là failhittarité Hle^ ifé^h Xy^^tadiear avant potir que ks faHrdi-' fkea «&j crilaiieAtidaiiB la -né^Sfiritté de lé ïné^-' Énger*: :. ■ î • * ^'. '. »'
Une forldae pamixtdMîôrèy^boniïète ef siiP fiaante, surtout après <(ii^ ëvkVpetà^'ixtùètey «iqiiAiid<U fcM; defeiin titul:àit*e de k cKsir^éf de;grakid4aiiconnier, l^ii^ biermî^ d^avbir uiiè Inè^bcomei mnsoh y oèi jL'iias^ttiblàit ses" ailles, qntaapd î^pCniTaii se défoWàruisi soins "delà ctnir. Ui» attaclieitiënt dé ki^ce^r'^ âppirouVé 'ptLif t^ntiQ Ja lÉMtoe compâgniev di^nf rien tïé pû( jamais deidiélacher 5 lui i^iydit fait pi^ndi^e^Fsî réfoiuDfton dk ne : jp^i nt ' scf inàï'iëi' ;' et it y fu'é Mofirmé paTifaou' aflReation pôu^ fê'tnai^a(£ ^Apokdn y éou Ra^e^ , 61s de sa âéedr, nitortef un an; aiprès son mtif iagé.
.•^ iCBliéiaât mdu.amdf réél^ lellcf éis&Vmaià'i ciaté:itîrdihalra iël de totis^les j^rUWi.Ml'â'fiW tn^igaei» ; £al u«» <««éioiid Dào^niêkie , ^ ' k^ès^ éwquel je pMsi§» toujottfê k déco^iéft, faiëiyrer da^» mea/ légaMtxIMs» 'NMf^é IkisOd^ était si conniK) qtiVm'im^ siinafeiMi!iait tes 'deux InsépÊÊmkiesi Toidrt fut coïtiÊaàn Vïhtte libus^ oti la vieiqu'il jetait oblige de" niëiiet'k la^biiUr
détermifMi;[^eùNétre^^u8 que tMfasmtre^eMift^ •idération , man assiduité a YenaitteayM'di^ ftt Ixouyer des agrémens* C'est avec larmesy et le cœur f ncore déchiré . de :»• perte ^ aprè« quatorze an»., que je répaniU. quelques ileoié sur la tombe de cet ami qiû me &sU si clier ^ (% que je m'honore moi-même f en rendant ifà ^n juste hommuge à t^s rwes^veetusi^ <m .^
G>nme le d^c de Chobeul, d«» 1^ prc^
mîers momens 4^; sa puîssanoe VtcM; JbApsQ'de
temps après la p^iix y avait rappelé tsa tSkipiee
le comte de Stainyillë , 40a &èrevqai:étairMl
service d'Autriche j ^ s^y-éUàt.éàsÊmlgvâfpe»'
dant la guerre j. qu'il ravsîtt&îli entrée àa'9eri^
yice du Koi, avec le grade de lieuteoÉnt^gémé^
r^l, celui-ci devint WprotectediMiiÉftrel etrin*
troducteur de tous les militaîrea aHemand^qui
affluer ei^t aVersailles^^^ et forent reçias éiiM
Varmée. La garnison 4e Melp étant la ploÉiMinP
breuse du royaume , çt le miiréobal df^mm^
tières,.qp.iy ccmmiand^iitt^létant fadt ut|B«ré«
pi^tation par se^ succès» à la^fia-'deJa.guéi^v
çt surtout par la cessation d«P'>dé8drdtes(pii
éi;ieryaient Tarniée fiiançaisey €faMàà il eti^ ayaife
pris le commandement , les novi^teura r&gBsf'^
dèrept IV^etz ço^ofune la oi^îbale nàlitailM de la
France^ dpnt,.tQVLt^, les a«fapes gfurniscoia dé*
y^ient suivre Texemple^ et, ènquèlfue^&çôn^
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ï^Kîevoîr ^impulsion } aussi le marquis de Boufflers, en faveur auprès du ministre , tjni s'était laisisé capter par ses prétentions de tactique et de discipline militaire , y avait'^il établi son école : c'était de là qu'il dictait ses oracles. Il avait accaparé le maréchal d'Armentières par ses flagorneries $ la sœur du miniâ^tre éfait ab^ besse du chapitre de Sainte-Louis, à Metz; révêque de celte ville était son ami particulier , et fort lié avec le duc de Ghoiseul ; tout concourait dt)nc^ au sut^cès de ses vues par toutes les relations qu'il pouvait entretenir avec le cabinet du ministre , quand les soins de l'administration de son école le retenaient dans les Troi^Evêchés.
Le maréchal de firoglîe , qui succéda au maréchal d'Armentières , était un des militsiîre$ les plus attachés à ses devoirs, s'était toujours distingué dans les grades supérieurs, et fltait rétabli et conservé l'iionneur français à U tète des armées , dont les malheurs de la ' guerre de 1 766 forcèrent le ministère de lui confier le commandements II avait beaucoup plus de coup-d'ceil militaire que d'esprit j adtnirable à la tète des troupes et le cul sur la ^5elle j il s'en fallait de beaucoup qu*il eût autant de talens dans une discussion. Plein d'une ambition qu^il avait couverte du nfian- X. I. ao
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teau de la dévotion ^ quand il avait cru pou-* voir arriver a son but par Tinflueuce de feu M. le Dauphin^ qui était réellement religieux, il eu avait conservé toute la prétention, et était un des affiliés d'une association, dont je parlerai bientôt. A une morgue très-gênante, le maréchal de Broglie joignait une jalousie qui lui faisait voir avec peine les succès de tous ceux qur ne lui étaient pas attachés, hes faiseurs, assurés des moyens de capter sou suffrage, n'avaient rien mégligé pour le rendre favorable à leurs vues.
Tout ce qui partait de Metz était bien, et tout ce qui ne portait pas l'attache de cette école, ou qui pouvait en contrarier les émanations, était marqué du sceau de la réprobation.
Ne me trouvant point d'accord sur tous les changemens projetés , avec Técole de Metz , m'étant permis d'en énoncer les raisons, et M. le duc de Cfaoiseul ayant^eu l'air d'écouter favorablement mes observations , il n'en fallut pas davantifige pour faire oublier au maréchal de Broglie l'amitié qu'il avait eue pour mon père, celle qu'il m'avait témoignée a mon début, en 1744» et l'approbation qu'il m'avait quelquefois donnée sur ma conduite pendant la dernière guerre.
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Le comte de Broglie, frère du maréchal y avait beaucoup d'esprit 6t de connàisisances. Les gens qui veulent tout savoir prétendaient qu'à la guerre il était le conseil dé son frère aîné, et que c'était lui qui rédigeait ses cor-: respondances. Lieutenant-général des armées, il avait fort bien servi , surtout à la défense de Cassel, en Hesse. 11 ne s'était pas borné .a la carrière militaire j il avait aussi couru cellede la diplomatie, et avait été employé mô*' mentanément dans différentes cours étran^ gères, et notamment en Pologne, lors de la première révolution et de la confédération de Bar.
Le comte de Broglie était à la *ête d'une école diplomatique, comme son frère à la tête de l'école manœuvrière militaire deMetz« Dans l'une commç dans Tautrel, les chefs ap« parens n'étaient pas les véritables fabricateurSé Le véritable meneur de l'école diplomatique était un certain Favier, homme sans religion^ san^ principes, cynique dans toute Tétenduet du terme, mais homme de génie dans son; genre, penseur profond, très*-instruit > et bien fait pour être l'âme d'une conjuration , de quelque espèce qu'elle pût êt«e. Pour exalter et toutner à son gré les têtes dé ses néophytes, le vin, la bonne chère ^ la luxure, tout était
ao.
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continuellement en action dans cette écote^ tout y était eh commun; et c'était du milieu d'une orgie perpétuelle , que sortaient les mémoires les plus approfondis, les projets les plus vastes, les rêveries les plus spirituelles, mais les moins morales sous tous les rapports.
Sous le président Favier, étaient élevés un nombre quelconque d'énergumènes auxquels on avait reconnu de Tesprit , de la chaleur et deâ dispositions à se prêter à toute rimnH)ra'^ lité de la secte, et capables de conserver le secret, seul moyen de maintenir son exis-* tence , si nécessaire à l'ambition des protec^ leurs apparens, qui, sous leurs noms, faisaient parvenir aeux ministres les projets qu'on était convenu de faire adopter* On sentira aisément que les ministres trouvaient de grandes facilités dans les œuvres de cette manufacture de politique ; et que les élèves de Favier, en qui on avait découvert des talens , obtenaient d'être employés et placés, et croyaient en être redevables an crédit du comte de Broglie^ qu'ils regardaient comme leur protecteur.
Je puis d'autant mieux parler de ce sanbe^ drin secret, que j'y fus admis plusieurs fois j lorsque, dans la chaleur de l'enthousiasme de M. le duc de Choiseul pour moi , la jalousie de ses faiseurs militaires, et Topposition de
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mes principes à quelques-uns des \e\a^>^ porta ce ministre à me proposer d'entrer dans la carrière diplomatique, en m'assurant que^ si je voulais porter mes vues de ce côté4à j et m'astreindre aux instructions préliminaires que la politique exigeait, il ne tarderait pas k me placer avantageusement.
Cette proposition m'avait séduit d'abord.
Je me mis pendant quelque tem{)s à l'étude ; je cherchai a me rapprocher des personnes dont la réputation en politique était établie; 6e qui me mena a découvrir le comité Favier, à en connaître différens affiliés j à y être in^ troduit, et a en voir assez pour pouvoir en juger. Comme , d'après la proposition directe du ministre, je n'aurais pu être regardé, dans cette nouvelle carrière , comme le protégé du chef, on me sut gré des démarches que je fis ; mais on fut fort aise quand, après de mûres , réflexions et un certain laps de temps, je pris le parti de ne pas quitter la carrière dans laquelle j'avais été élevé. Je fus d'autant plus porte à m'en tenir à mon premier état, que la promesse qui m'avait, -été faite d'une inspection générale d'iofanterie, se réalisa enfin , par la mort du marquis de Brehant , auquel je succédait. . *
Quoique^ à cette époque , les places d'inspec^
3lO MÉMOIRES
teurs-*généraux eussent moins de valeur réelle, puisque la besogne dont auparavant ils étaient exclusivement chargés pendant la paix, fut répartie sur la presque totalité des officiers^ généraux employés près des troupes, les ap-> pointem^ns annexés a ces places, dont le nombre était fixé a huit dans chaque. arme, en faisaient une véritable récompense aussi pro^ fitable qu'honorable, qui donnait, en outre, la certitude d'être employé, soit à la guerre, soit en temps de paix*
11 n'était pas, d'ailleurs, bien difficile de prévoir que la dépense occasionnée par l'emploi de cette multitude d'officiers^généraux , et l'ennui que la discussion nécessaire de leurs opérations do]«neraît au ministre, le détermineraient, ayant peu, à abandonner cette forme de surveiHance, pour en revenir au ré-* gîme des in pections. Ce ne fut pourtant qu^en 1767, quelle ministre s'y décida f je fus donc encore employé en 1766, à Besançon, avec le corbte de Somyèvre.
Nous nous conduisîmes Tun çt l'autre avec le même zèlej noire union ji« fit que s'afier* mir. Comme le bien du service du Roi était notre unique but, et que hous n'étions que chargés de surveiller l'exécution ponctuelle de Pordônnance provisoire de nouvelle forn^a-»
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tion,' nous nous en occupâmes uniquement) quelle que fût d'ailleurs notice opinion sur les nouveaux réglemens. Les novateurs, "selon moi, tendaient à dénaturer Tesprit national mi*^ litaire, pour nous donner un air germanique et prussien. Je voyais avec douleur qu'on parviendrait à faire perdre au soldai français le caractère distinctif de vélocité et d^inljpépidité qui avait fait sa réputation, et qu'on étoufferait sob! enthousiasme sous des formes qui lui faisaient envisager les troupes étrangères comme supérieures, puisqu'on les lui donnait pour modèles.
L'introduction des coups de bâton , comme punition militaire, devait avoir, selon moîj les plus graves inconvéniens, quoique je rie encore de bon cœur , de la réponse du niajor du régiment d'infanterie de Nassau; qui, consulté par le ministre sur ce qu'il pensait de l'usage des coups de bâton, dans l'armée, lui répondit gravement : Monsieur le duc^ j'en ai beaucoup reçu^ j'en ai beaucoup donné \^ et je ne m'en suis jamais que bien troui^é. Il avait été soldat, et n'était parvenu que par son mérite. Pour moi, je restai toujours de la même opinion, toujours opposé à ce qu^on dénaturât Tesprit militaire français.
Malgré les ménagemens que je devais aux'
désirs du ministre, et l'exemple de plmsieiir» de mes confrères qui, les uns par convie tioir^ les autres pour faire leur cour, approuvèrent tous les changemens proposés, je soutins , dans» le mémoire d!observations que je plaçai k la fin du compte que je rendis , mon opinion contre plusieurs des nouveaux principes. Mais y quoique d'un avis contraire à leur adoption ,. je fus l'exécuteur très-«crupuleux de Tordon* nance provisoire , et les régimens d'infanterie^ de la direction desquels je fus chargé , ne purent s'apercevoir de ma façon de penser par* ticulière.
Madame de Montbarey vint , comme Tannée précédente, passer l'été en Franche-G>mté} et , pour la première fois de ma vie 5 je commençai à m'occuper de mes biens et de mettre uji peu d'ordre dans leur gestion. Les terres de Savigny et du Fay qui , jusqu'à ce moment , n'avaient pas été a^iodiées à leur véritable valeur, attendu que le fermier y au lieu d'argent , fournissait beauapup d'objets en nature, parco que nion père avait Thabitude d'y passer une partie de l'automne ^ pour y chasser^ et,, qu'en conséquence, il y menait un grand nombre de chevaux, ce qui rendait nécessaires des provisions pour les nourrir, ei pour le service de la maison du mairre,.
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3é fis quelques augmentations et quelques embellîssemens au château de RufiFey. Madame de Montbarey s'y occupa de Téducation de mon fils et de ma fille qui n'ayait alors que cinq ans, et les marques sensibles d'intérêt et d'amitié que nous donnèrent tous nos parens nous en rendirent le séjour irès-agréable,^ La comtesse de Scey,ma tante et maseconde mère, ne se démentit pas. Nous fîmes plusieurs séjours au chapitre dç Château-Châlons, habi«^ tation ordinaire du chevalier de Montbarey , depuis qu'il était officier- général, lorsqu'il n'était pas a la cour ou à Paris. Il serait difficile de rendre compte de la noble et simple magnificence de madame Tabbesse , et des bonnes manières de toutes les dames de ce dbapitre j très-recommandable k tous égards par sa composition.
Le duc d'Aremberg , d'une des premières maisons des Pays-Bas , y avait une sœur. Son père avait eu la volonté expresse qu'elle fît profession dans un chapitre dont les dames, astreintes à des vœux , fussent liées à leur état pour toute leur vie. L'exemple d'une de ses sœurs, qui, entrée dans un des grands chapitres des Pays-Bas, oii les dames ne font point de vœux, en était sortie au bout de quelque temps, pour faire un mariage désapprouvé
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de sa famille , avait moliyé la volonté du due d'Aremberg.
Pendant mon séjour à Rufiey , je m'occupai à feuilleter dans les archives de ma maison.
J'y ti^ourai les diplômes impériaux qui attestaient les services importans que Jean de Saint-Mauris, chevalier de Malte, et commandeur des trois commanderies de Franche- Comté, avait rendus à l'Empereur et a la maison d'Autriche, en 1621 , à la bataille dé Prague; la promesse du rang de Prince de l'Empire pour la postérité collatérale du com*mandeur, promesse qui n'avait pias été réalisée ; les papiers relatifs aux difiërentes charges ou commissions dont un autre Jean de Saint -Mauris, oncle du précédent, avait été honoré, tant pendant son ambassade en France auprès du roi François 1/'", que pendant qu'il était ministre -d'état et président du conseil , à Madrid, sous Chârles-Quint et Philippe 11; sa correspondance et ses notes relatives au séjour en prison de François 1/', avec lequel il avait traité pour sa délivrance: enfin, tous les matériaux qui pouvaient fonder mes pré* tentions , si je voulais travailler à faire réali-»ser pour moi les promesses de la cour de Vienne au commandeur de Saint-Mauris et à la postérité de son frère, dont je descehdais
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en ligne directe,- et qui était mon sixième aïeul paternel.
Ces découvertes flattèrent mon. orgueil et celui de madame de Montbarey. Après de mûres réflexions , nous résolûmes d'en faire "usage, et de consulter pour aviser aux moyens d'en tirer parti, lorsque nous serions assurés de la possibilité de la réussite.
Pour ne rien faire légèrement , nous nous déterminâmes à commencer par une tentative de peu d'importance, qui nous mît à portée de juger jusqu'à quel point les prétentions que nous pouvions former un jour seraient accueillies par la cour de Vienne.
Madame l'abbésse de Château -Cbâlons^ outre sa sœur, prieure du même chapitre, avait une autre sœur, qui avait épousé le gé*néral baron de Stein, au service de l'Empereur. Madame de Stein venait de recevoir des bontés de l'Impératrice-îleîne, l'ordre de la Croix étoiléej distinction flatteuse, destinée aux dames de la cour impériale, et que toutes les princesses de l'Empire Germanique ambitionnaient. Madame de Montbarey eut le désir de l'obtenir. Les démarches à faire pour servir ce désir me parurent un moyen de tâter à Vienne jusqu'oii je pourrais porter mes
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pi:étentions; je ne perdis pas un moment^ et je m'en occupai tout de suite.
Noi^s avions connu à Paris, et nous avions eu dans notre société, le baron de Sickingen, homme de qualité, fort accrédité a la cour de Vienne, qui, dans difFérens voyages qu'il avait faits en France, avait été souvent chargé de commissions ministérielles. Je résolus de m'ouvrir à lui sur le désir qu'avait madame de;Montbarey d'obtenir IWdre de la. Croix étoilée. U lut le mémoire que je fis,iet dans lequel je laissai légèrement entrevoir mes droits aux bontés de Tlmpératrice-Reine; il le rectifia , et se chargea de cette négociation à son retour à Vienne.
Cette • première démarche me réussit au* delà de mes espérances. Deux mois après le départ de M. de Sickingen de Paris , madame de Montbarey reçut de l'Impératrice la lettre la plus flatteuse, et les signes de Tordre qu'elle ambitionnait^ Pendant cet intervalle, j'avais eu le soin de prévenir M. le duc de la Vrillière, ministre ayant le département de la cour, pour qu'il obtint du Roi la permission dont madame de Montbarey avait besoin pour recevoir cette décoration étrangère, et pour pouvoir la porter a la cour. Cette permission souf-
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frît quelques difficultés^ parce que le Roi craignit que cette nouveauté ne fit naître^ chez les dames de la cour, le désir de voir créer en France , un ordre du même genre.
Je surmontai cette difficulté à Taide delVI. le comté de Maurepas , qui commençait j k cette époque, à s'attacher véritablement a moi. 11 convertit le duc de la Vrillière, son beaufrère; la permission fut accordée, et madanie de Montbarey eut une entière satisfaction.
Lorsque le baron de Sickingeu fut de retour à Paris, il m'assura' que Tobtention de la croix étoilée avait été d'autant plus facile , que les Originaux de tous les titres que j'avais cités dans mon mémoire s'étaient trouvés dans les archives impériales, et qu'à cette oc^ casion, leur authenticité avait été reconnue d'une manière à faire disparaître tous les doutes , malgré le temps qui s'était écoulé depuis le seizième siècle.
Cette connaissance m'inspira de la confiance; je lui parlai de mon projet de tenter de réaliser les promesses impériales faites en i6ai. Il m'assura que j'y trouverais *de la possibilité, peutrêtre même de la facilité^ mais qu'il y avait une marche à suivre, dont il me donna tous lest détails, et qu'il me remit par •écrit. 11 me fit obsertcr que , pour ré^issir-, il
fallait ili'assurer du consentement et même de la sollicitatioa de la cour de France, sans la-' quelle toutes mes démarcltes deviendraient inutiles, puisque, dVn mot, l'ambassadeur de France pourrait tout faire avorter. II. me prévint également que , tant pour les frais de chancellerie, que pour tous les diffcrens droits a payer , les dépenses du diplôme iraient au moins a cent mille francs. Je fus satisfait de toutes ces explications, je le priai de me mé^^ nager et de me conserver ses bons offices , de jeter les premières bases de mes prétentions, lorsqu'il retournerait à Vienne; attendant dû temps et des circonstances , le moment de sui-; vre avec succès cet objet important, ainsi qu<un accroissement de fortune , qui me permît, sans me déranger, d'en supporter la dépense.
Outre la légère augmentation que j'avais obtenue dans les rentes de mes terres de Franche-Comté , la part que madame de Lostange m'avait faite dans la succession de la marquise du'Boiirg, m'avait formé une augmentation considérable de revenu, qui était encore accrue des huit mille livres attachées à ma charge d'inspecteur-général d'infanterie. Nous avions pris une maison plus considérable j et les séjours que madame de'Montbarey faisait,
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tous les étés, en Franche -Comté, et qu'elle prolongeait presque toujours jusque Ters la fin du voyage de Fontainebleau, nous dour naierit quelque aisance de plus pour nos dépenses de rhîver.
Je continuai , pendant celui de 1 766 à 1 767,le même genre de vie dont j'ai rendu compte précédemment ; je m'attachai de plus en plus à M. et à M."^® de Maurepas, qui revinrent habiter Paris, en 1768. Chez eux se rassem-»
blaient tous les anciens courtisans qui avaient eu de^ liaisons avec eux pendant leur longue faveur; en même temps que tous leurs parens et alliés , à Tégard desquels leur accueillante amabilité faisait disparaître la disproportion de l'âgé. Pendant Tété, Pont -Char train ne désemplissait pas j et, comme il y ayait toujours à apprendre dans la société de gens aussi çommunicatifs et qui avaient vu tant de choses, il était difficile d'être plus agréablement que dans leur niaison.
Mon goût pour la lecture me portait a prendre cojiiiais^ance de toutes les nouveautés littéraires; mon excellente mémoire m'avait fait retenir et les auteurs célèbres du siècle dç LouîsXlV,et lesbonsécrivains du temps 011 je vivais. La société familière de tous cepx qui avaiept formé la cour, dans les premières ap*-
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nées du règne de Louis XV, piquait et sâtfs* faisait ma curiosité j les spectacles^ et mes goûts particuliers remplissaient ceux de mes autres momens que ne prenaient pas mes at-tentions suivies pour ma femme , et pour mes enfans. Depuis que la fortune , qui se présentait a moi , m'avait fait concevoir des projets d'ambition , je m'étais accoutumé à examiner la marche des événemens, à scruter le pressent, et à chercher à démêler quelle influence les circonstances passées pouvaient avoir' sur l'avenir ; et le compte que je vais me rendre de la marche des deux factions qui divisaient la cou;r, k Tépoque de la prédominante faveur du duc de Choiseul , est le résultat de mes observations.
Il faut reprendre les choses d'un peu loin; La piété constante de la feue Reine nie se démentit jamais jusqu'à sa mort. Sachant combien le rang qu'elle occupait était supérieur k celui que naturellement elle aurait pu ambitionner i satisfaite des empressemens de son auguste époux , pendant les. premières années de son mariage, elle avait donné un grand exemple de sagesse et de modération , lorsqu'après avoir eu beaucoup d'enfans , elle le vit porter ses vœux vers d'autres femmes.
Quoi€|ue lés premiers choix du Roi fussent
tous faits dans la maison de la R^îtie , et que cette princesse ne {)ùt les ignorer long-temps^ ^aand mênœ la méchanceté ne se fût pas eni'»
prejS^ de déciller ses yeux, elle feignit tou-* jours de ne rien voir^ se renferma dans les soiYis de réducation de M. le Dauphin et des t>rîncesâes ses filles, ne laissa jamais échaj^r ni plaintes^ ni murmures^ même lorsque le Roi, par les conseils de ses courtisanis, levant entièrement le voile qui, jusque-là^ avait €0u-» \eri ses goûts particuliers^ et partant pouf se mettre k la tête de Taxinée , emmena avec It^i les objets dont il né pouvait se déterminer à se séparer. La gloire Tappelait à l'armée, Ta-* mour le retenait à Versailles; pour concilier ces deux mobiles de sa conduite^ il sacrifia la décence*
Les amateurs à^îinecdotes prétendent que là duchesse de Châteauroux, objet de tous les VT3BUX de Louis 3^V, avait eu, avant de connaître le Roi, uûe forte passion pour le comte d'Agenois, depuis duc d'Aiguillon; que le duc de Richelieu, oncle de ce dernier, con«< fident de la passion du Roi, sut décider M. d'Agenois a sacrifier sa tnaitresse au monarque ) et que , malgré la reconnaissance qu'un tel sacrifice devait inspirer^ le sentiment de la jalousie subsista toujours dans le cœui*
de Louis XV, même loog-temps après que là mort de l'objet aimé et que l'existence d'une autre passion auraient pu et dû l'effacer.
Les succès que le duc d'Aiguillon * eut en Bretagne, oii il commandait^ et la bataille de Saint-Cast, qu'il gagna sur les Anglais, purent bien lui faire obtenir des grâces de la cour ^ mais ne purent jamais Vy faire voir dé bon œil, malgré l'assistance que lui prêtait néces-*
sairement le ministère constant du duc de
La Vrillière , dont il ayait épousé la nièce et l'héritière.
Le duc d'Aiguillon avait trop d'esprit pour ne pas bien juger de sa position. Ne pouvant vaincre la répugnance du Roi, il crut s'en venger en se formant un parti dont le but fut toujours y soit ouvertement , soit par des manoeuvres cachées , d'attaquer les ministres en faveur et de blâmer toutes leurs opérations.
Ce plan une fois adopté, tous ceux qui croyaient avoir à se plaindre du ministre se rapprochaient du parti de l'opposition, en étaient accueillis j et on les employait selon les circonstances et les talens qu'on leur reconnaissait.
Le duc d'Aiguillon avait rendu de grands services en Bretagne; il avait sauvé cette province lorsque les Anglais y descendirent, en 1767 j il s'y était fait un très-grand parti
parmi les Bretons; mais sa hauteur, son ton tranchant, son impatience de la contradiction -, lui avaient aussi fait beaucoup d'ennemis, parce qu'il y dictait des lois au nom du Roî , appuyé qu'il était par le duc de la Vrîllière^ oncle de sa femme , qui avait la Bretagne dans son département.
Commç il était capitaine- commandant des Chevau-Légers de la garde dû Roi , il avait le moyen de se faire des créatures , à là coiir ^ par la nomination aux emplois supérieurs dans sa compagnie; et par lés places de chevau-légers, il avait la facilité d'établir avantageusement ceux des Bretons qui s'étaient attachés à lui.
M» le Dauphin, prince véritablement ver-»
tueux, constamment attaché a madame la Dauphine , avait pour qualités distitictiyes une piété exemplaire et un respect sans bornes pour le Roi son père , dont il ne se permit jamais de blâmer la conduite ^ tout eu né l'imitant pas. Madame la Dauphine, fille du roi dé Pologne, partageait ses sentimens. Si cettef princesse eût été portée, par son humieur, à improuver la haute faveur de madame dé Pompadour, et a blâmer celles de ses dâmeé qui auraient voulu la voir , elle avait été dan^ la nécessité de se eontraindre depuis ^ùé'j
ai.
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dès les preiiiie]:3 momens de la guerre de sept ans, les États héréditaires du roi et de la reine de Pologne avaient été envahis, et que leurs in-» téréts avaient exigé d'elle des ménageâtes pour la favorite, qui^ seule, pouvait déterminer le Roi a secourir sa famille. Ces mén^ge^ mens, de la part de cette princesse, trouvaient leur excuse dans ses senlimens filiaux et dans l'exemple de Tlmpératrice-Reine, qui, par de semblables motifs^ recherchait et flattait madame de Pompadour.
La cour intérieure de M. le Dauphin ét^it composée de ses menins , hommes de son âge d'abord ; mais le temps y avait fait entrer, depuis^ de très-jeunes gens. Parmi ceux de la première nomination , on en distinguait trot» plus particulièrement que les autres.
Le comte de Périgord, de la maison de Tal-* leyrand, distingué par sa naissance, plus dis-* tingué encore par son courage ^ par ses vertus sociales , et la manière dont il se conduisit dans le commandement en chef de la province
de Languedoc.
Le chevalier du Muy, dont le frère aîné était premier maître d'hôtel de madame la Dauphine» Les deux frères étaient arrivés à Ist cour du fond de la Provence, où leurs père Bt mère avaient été connus intimement par Ir
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Cardinal de Fkiiry, évêque de Fréjus, ayatitsa haxite fortune ^ et qui lés avait attirés k sa> Sttité sur le nouveau théâtre oîi il vint représenter avec une autorité sans bornes. Le ckevalier du Muy, après avoir été long-^textips capitaine dans la Gendarmerie^ s'était particulièrement voué à la carrière militaire, et avait été un des lieutenans-généraux les plus employés pendant la guerre de sept ans , surtout quand le maréchal de Broglie-^ son ami intime, fut parvenu au commandement de l'armée. Une' piété vraie et profonde distinguait le chevalier du Muy ; il voyait le^ intrigues et ne s'en m*êlaît point } s'il* en approuva Tobjet , ce né fut que par son silence; il n'y participa jamais d^une manière directe. Pendant les guerrei cî' Allemagne, il avait conçu une passioii très-' vive pour unei chanoinésse du chapitre de Reuss, d'une maison très-dièânguée de l'é« Igctorat de Cologne; il l'épousa peu de temps avant d'être parvenu au rang de maréchal dé France et de ministre de la guerre,
•Le marquis, depuis duc de la Vauguyon', fut celui d^ trais mçnins qui sut lé mieux cap^ ter la confiance de M. le ^^auphîn. L'esprit d^ifiti^igue ) et la plus grande dévotion, en apparence, composaient son caractère. Parvèilu a dominer le prince auprès duquel il éiait
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placé , il sut bientôt s'afiranchir de toute ooncurrence daii$ la faveur de M. le Dauphiiv, qui, s'il eût obéi à toutes ses instigations, au*rait perdu de vue le sage plan de conduite qu'il avait adopté, s'il n'en eût été préserva par l'excellence de ses principes et son atta^ chement tendre et filial pour le Roi y son père. Mais s'il résista, dans cette occasion, aux conseils qui lui furent donnés, ce fut le seul poi&t $ur lequel M. de la Vauguyon n'eut pas une complète influence. Le prince lui donna bientôt la marque de confiance Ja plus démonstrative , en le proposant au Roi pour être le gouverneur des trois princes, ses fils. La favorite et les ministres, qui ponnaifiîsàient le caractère dn duc de la Vauguyon^ fuirent bien tentés de s'oppose^r à sa nomination; mais il su.t leur faire espérer qu'il pourrait être utile dans la place qu'il désirait. D'ailleufs, les minores, satisfait t$ de voir l'héritier du trôoe éloigné des ajBTaires- et les laissant gouverner sans contradictions au norxk du Rc», crurent plus prudent de dissimulera^ et parurent. reconnaître, le principe qu'un père', comme le plus intéressé à la bonne édiKïatian ^e sçs enfans, doit êt|^ leraaitrevdu choix de ïa per- ^nne chargée de la diriger. .
. JGet axiome, vrai en général ^.^t cependanl
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absolument faux, quand il s'agit des héritiers du. trône , qui sont ,* par le fait , plutôt les en* fans de l'Etat quHls doivent gouvernet, que àj^ leur propre père, puisque le bonheur de vingt-quatre millions d'hommes peut dépen*dre un jour des principes qu'ils ont reçus dans leur enfance.
Le dne de la Vauguyon fut donc gouverneur des trois petits-fils de Louis XV* L'heureux naturel de ces princes les préserva des influences fâcheuses que ce choix pouvait avQir. Nous serons malheureusement dans le cas de faire remarquer tout ce que le gouverneur leur laissia ignorer, et tous les reproches que la nation aurait été en droit de lui adresser.
Dès les jMremiers instans de sa faveur , le duc de Choiseul conçut du duc de la Vauguyon Topinion la moins favorable ; mais , le trouvant établi dans une place importante , où il crut,\ peut-être, n'en avoir rien à craindre, et où il. }agea peut-être aussi qu'il serait imprudent de l'attaquer, il ne fit conti;e lui aucune démarche ostensible ; mais sa fiiçon de penser ne put rester ignorée du duc de la Vauguyon, qui- devint son ennemi irréconciliable, et d'autant plus dangereux que le ministre de \sL guert^e, par ses mœurs, ses goûts, ses ma-
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nières et toutes ses habitudes , offrait ample matière à la critique d'ua dévot qui pouvait couvrir du masque de la religion les repro^ ches publics, et plus encore les manœuvres secrètes qu'il mettait en usage pour nuire a son adversaire, dans son personnel et dans son administration*
D'après ce que )e viens de dire/ on peut aisément juger que les deux plus puissans ennemis du duc de Choiseul furent les ducs d'Aiguillon et de la Vauguyon ; que les mêmes sentimens, quoique d'une démonstration publique opposée, les portèrent souvent à se rapprocher y pour parvenir au même but par des moyens différens; que, si le premier sut aceaparer les mécontens qu'irritait une autorité trop tranchante et trop de^poti^fue y le second fut aisément secondé par tous les hypocrites et tous les intrigans qui couvraient leur haine du manteau de la religion et dçt la vertu, c • s
Le caractère du duo de Choiseul les servait sotiv^ùt l'un et llautre au-delà de leurs espé<fonces ; la légèreté de son esprit lui fit comçlëttre des imprudences dont $es ennemis ^pfitèrent ; Tempire qu'avait |Hris sur faii la duchesse de Grammont^ sa scBur, fournit par^ fois des armes a ses détracteurs ; enfin ^ les
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dommages des philosophes firent supposer entre eux et lui un accord dont la destruction de Fordre des Jésuites avait été le résultat.
Je suis loin de penser que les reproches faits à Tadministratiott du duc de Choiseul par ses enneiBis, fassent tous fondés, mais je crois que, si, a tout Tesprit qui le distinguait, il avait joint plus de prévoyance, il eût facilement aperçu les dangers, pour Pavenir , de la propagation àeÉ idées nouvelles , si contraires ^aux liens qui attachaient les sujets au souverain, là tranquillité de l'Etat à la conservation des mœurs, -et le bôuheur de la France au respect, que doivent tous les peuplas policés- a rÊtre suprême et à ses re^résentans sur la térrei *
fies réflexions tardiVes, et que les événeniens qui me restent à retracer ne justifient que trop , ne me frappaient pas , it £aut bien le dire, à l'époque dont* je rends compté; et j'avoue que , séduit comme tous les autres , et lentraîné' pluç fortement peut-être 'par mes dispositions et par mes goûts, j'applaudissais à tout ce*dont je' vois aujourd'hui les eonsé- "quences et le danger. Je riais comme un fou, quand lé clievalier de Montbarey ncvus disait^ avec ce caractère d'eSprit original qui lé faisait remarquer, que *les mcewn de Paris
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étaient parvenues à un point de liberté etdeU^ cence tel, que les pères et mères n'étaient plus parens de leurs cnfans qu'à la mode de Bre-pagne. Hélas ! je n'attachais [^as alors , à cette plaisanterie, tout le sens. qa elle renfermait, et en rendant hommage à Tesprit de mon oncle , j'étais fort loin de lui attribuer le don de prophétie.
. L^animosité des Jésuites et de leurs parti* sans contre le duc de Choisjeul, leur véritable destructeur, les ayait tous rangés. sous la ban* nière du duc de la Vauguyon. Mais les écrits ^e ce parti , malgré la force et la solidité de »es attaques , étaient à peine lus, car le peu^ple^ et je coniprends sous ce nom. là cour et la capitale, préférait son Amusement et Tesp^rançe des grâpes dent le ministre était le dispensateur, au langage de la raison., que les philosophes flétrissaient du nom de pédantisme religieux.
Les dépenses occasionnées par l'emploi d'ifn grand nombre d'officiers-généraux, et plus encore Tennui des discussions cfui naissaient châjÇpe jour a la suite de leurs opération^ , déterminèrent le ministre à rendre permanentes les ordonnances, jusqu'alors provisoires, sur la composition , la formation et les manœuvres 4e5 troupes, et à reprendre le régime des ins-
pections /particulières. 11 forma la répartition des corps soit à pied, $oit à cheval ^ qui devaient composer le dépai tentent de . chaque inspecteur, et, dans Tannée 1767, les' troupes furent circonscrites dans des garnisons où quartiers ^ très^rapprochés , de manière que ces inspecteurs pussent passer près d'elles, avec facilité, les quatre mois affectés «ux jâaar nceuvres.
: Je témoignai au duc de Choiseul le désir que j'avais de pouvoir allier mon feervioe mâlitairie avec le soin qu'exigeaient de moi mes affaires personnelles^ et j'obtins facilement d'é6^ diargé de Tinspection d'une partie de llnfan»terie du midi de la France. Ma résidence fut fixée à Perpignan, devant inâpaçter dans ma route les garnisons de Montpelliier^ !|)}imes, Uzès et Beziars.
. Cette destination me permit, de |Mrendhe connaissance des biens situés dans le Roussil* Ion, dont j'avais hérité , par indivis, a^ec la comtesse de Lostanges , a la mort de lamai^ quise du Bouîg. Ces possessions territoriales étaiept assez considérables, et l^i;praient été .biei3i davantage si, depuis la mort du baron de Montclar, eh 1699 > ^^^^ n*avai;éilt pas tour jours été négligées , et confiée&i à des gens
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d'affaires, jamais surveillés, et qu'il fallait bien croire sur parole. Madame la marquise du Bourg, qui en avait joui pendant soixante ans, n'y avait jamais paru.
Le baron de Montclar en avait fait Tacquisition après son bannissement d'Espagne, lorsque la révolte de Catalogne, à laquelle il avait pris une part active, eut été apaisée, et qu'à cause de son mariage avec une demoiselle de la maison de Ros , de la province du Roussil- Ion , il eut résolu d'y faire sa principale habi* tation. La baronne de Montclar , sa femme, y fié constamment sa résidence , pendant qu'il suivait la carrière des armes qui le conduisit à la fortune , a la plus grande considération , et à la réputation d'un des meilleurs officiers de cavalerie de son temps. Il devint , comme je crois l'avoir dit, chevalier des ordres dti Roi , lieutenant-général de ses armées , commandant en chef de la province d'Alsace, et grand-préfet des dix villes impériales, récon>pençe la plus essentielle que le Roi eut à sa disposition , puisque cette grâce était hérédi*taire à toute la descendance mâle du posses-* seur. Nous aurons occasion d'en parler avec plus dç' détail par lasuiite, cette grâce éCant «ortie de la maison de Pons de Montclar |
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^pfès la mort du premier possesseur, qui ne laissa qu^une fille , mère de la marquise du Bourg', ma grand'mère maternelle.
. Mon séjoui* en Roussillon me donna les moyens de me mettre au fait dé mes affaire?^. La nature des biens que nous y ayiona, ma tante et moi y me confirma dans la résolutiou que j'avais prise, de tout sacrifier aux fantaisies de madame de Lostanges, pour me conserver la totalité de ce que nous possédions dans cette province.
Je visitai nos archives} je me fis rendre compte du soin que Ton. prenait de leur conservation ; aussi bien , je ne fus pas longtemps sanis ui'apercevoîr , qu^outre nos biens territoriaux , nous avions de justes prétentions qui pouvaient en doubler le revenu. .Les répétitions à faire ne pouvaient être dirigées que contre les héritiers dé la maison de Blancs qui était éteinte; mais latnatquise de Blancs, veuve du dernier marquis de Blancs , ) avait ^ pendant sa vie , là jouissance de toute la fortune de son mari , et dette fortune dev^it^ après sa mort, passer" à un parent, fils de la sœur du dernier marquis de Blancs.
Cette damC) de la maison d'Ëipas de Sàint- Marsal , et fille d'une demoiselle de Ros de Samt-Félixf et par conséquent ma cousine^
était une femme noble, généreuse, pleine d'esprit et d'amabilité.* Elle avait une trèsbonne maison k Perpignan. Le comte, depuis maréchal de Mailly, commandant en Roussillon, lui avait toujours été fort attaché; et, comme il était tout-puissant dans cette province, le «redit qu'elle avait auprès de lui servait sa bienfaisance naturelle , et ses bienfaits lui assuraient la plus grande considération. J&Uc me reçut avec les démonstrations de la plus parfaite bienveillance. Pendant tout mon premier séjour k Perpignan, je fis ma société principale de la sienne j elle y réunissait tous ses parens, qui étaient les miens. Mais , comme madame de Lostanges ne-m'avait point donné de procuration, qu'elle annonçait toujours que son intention était de se rendre k Perpignan , pour s'occuper elle-même de ses affaires , quoique je susse très-bien que les avocats de Paris ne la laisseraient pas s'éloigner de leurs cabinets, dont elle était la -pratique la plus lucrative, je compris aisément que ce serstit en vain que je voudrais donner suite aux procès qui nous divisaient. D'ailleurs, j'étais considéré comme un étranger en Roussilloiî, et j'aurais eu à traiter avec la femme le plus «n crédit, très-intéressée a ne pas vpîr diminuerses jouissances. Je n(ie bornai à faire
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choix, pour mes conseils, de jurisconsultes instruits, qui avaient àsius la proyince une ré-* putation méritée de savoir et de probité.
Je me livrai essentiellement a ma besoglie militaire; je visitai toutes les places ou châ^ téaux fortifiés de la frontière^ Mon été passa fort rapidement , d'autant mieux que , n'étant jamais allé dans les provinces méridionales de France, je profitai , dans cette occasion , des séjours auxquels m'obligeait mon inspection à Montpellier , à Nimes , à Uzès , a Beziers , à Carcassonne , pour visiter une partie des Ce* venues, et pour prendre une conitaissancei première de tout ce que le pays contient d'intéressant. Je logeais, a Montpellier, chez le comte de Grave , colonel du régiment de Kémont, mon ami. particulier depuis que nous nous connaissions, surtout depuis que son ré^ giment avait fait partie des troupes de la formation et de rinstruction dont j'avais été chargé en 1 764 , à Cambrai.
Le comte de Grave, très-attaché à sa profession , et l'un des meilleui?s colonels que le Roi eut dans son infanterie, jouissait d'une
grande considération en Languedoc, et particulièrement à Montpellier, où était* la plus grande partie des biens de sa femme , fille et héritière unique du marquis de Grave, son
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beau-père et Vaine de sa maison^ Il contrilmai par tous les moyens possibles^ aux agrément que j'eus en Languedoc. Il me procuta la Êu^ilité de m'instruîre des principes particu^ liers de Tadministration des États périodiqtiea qui régissent cette province, à laquelle je prenais un intérêt réel^ puisque, comme unique descendant de là maison de Rébé y dont madame la marquise du Bourg, ma grand'mère, était la dernière*, j'avais des prétentions a une de^ baronnies principales qui donnent entrée et yoix délibâratire et pre-* pondérante aux Etats.
Pendant mon séjour a Nimes^ je fis la connaissance de M. de Bec-de«Liè vre , qui en était évéque, homme de beaucoup d'esprit et de mérite, qui joignait à une grande piété les qualités indispensab],es au gouvernement d'un diqcèse oii le nombre des protestans est égal à celui des cafh<$liques j et dont la ti anquillité dépend d'une justice exacte, tempérée par la prudence et une sage circonspection.
Depuis le temps des persécutions de la religion prétendue réfprmée^ sous le règne de Louis XIV, le pouvoir des évêques de Nîmes avait été sans bçrnes; leurs volontés seules avaient dicté les lois de rigueur, exé^* Gutées avec plus de rigueur encore , par de»
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agetis subalternes qui outre-passaient les instructions et les ordres dont ils étaient porteurs«
Les protestans respiraient depuis la sage administration de M. de ^ec-de-lièvrej le calme régnait dans toute la province.
Paul Rahant, homme éclairé , lionime honorable par sa conduite , était le ministre protestant le plus accrédité daps les Cévennes.
C'était un. homme d'une figure respectable et d'u» bel extérieur; il ne désirait que le bien. M. Vévêque de Nimes en faisait le plup. grand cas, avait pour lui de la considération, le Toyait souvent, et lui faisait part de toutes les mesures qu'il croyait devoir prendre pour lé himï général et pour le maintien de Pordre.
Paul Kahant, de son côté, avertissait l'évêqùe de tout ce qui venait àlsa connaissance et pouvait intéresser la tranquillité publique; et ces communications réciproques, fondées sur Testime et la confiance, avaient produit tout l'effet qu'on pouvait attendre de l'accord de deux personnages aussi dévoués au bonheur de leurs concitoyens.
Vers le milieu d'octobre, je vins rejoindre madame de;Montbarey k Ruffey, où elle avait passé l'été avec mes enfans; dans les premiers* T. I. a%
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jours de novembre, pous rcTtumes à Fontaine^
bleau, où était la cour.
Le duc de Choiseul me reçut avec sa grâce ordinaire. 11 parât nij^e me traiter avec plus de confiance, car, après avoir discuté quelques observations que je lui fis sur divers, articles de l'ordonnança ,> qui me semblaient devoir souffrir quelques exceptions pour les troupes placées dans Iè midi de la France , oii la température est différente de. celle des autres parties du roya&me, et oii quelques garniscyks sont morcelées et réparties souvent à quatre, cinq et six lieues de distance, il me demanda s'il ne me charger de la même vante ; et , comme j'ai rai sans doute, avant chose à vous dire au venons de parler.
Je crus m'apercevoir ensuite , à quelques marques plus distinguées des bontés du Roi y que le minisire lui avait rendu de moi. nu compte avantageux.
Je repris à Paris ma manière de vivre ordinaire. Pour suivre la carrière de la cour, et , enmêmetemps, pour maintenir l'bajrmonie entr« m«dame de Montbarej et moi,il fEdlait que
DE M. Lfi PRINCE i}E MOUTBÂREY. 33^
je ne fusse maîtrisé par aucun autre objet; car il n'arrive que trop souvent que la femme qui croit avoir captivé votre cœur j met son amour propre a jouir de son triomphe, et a manifester son empireaux dépens même du repos de son amant. Le besoin d'éviter cet inconvénient avait toujours dirigé ma conduite dans les choix que j'avais faits; j'avais même été assez heureux pour rencontrer, dans une classe ou les vices sont beaucoup plus communs que les vertus, une femme qui , s'attachant k moi de bonne foi , ne s'occupait que de mon bonheur, et sacrifiait à mes convenances même le désir qu'elle avait d'occuper tous mes momens. Je ne saurais lui rendre une justice assez éclatante pour sa parfaite honnêteté , pour les marques d'attachement qu'elle m'a données dans tous les temps , et pour sa conduite prudente et circonspecte, dans l'unique but d'assurer le repos de ma vie.
L'hiver de 1768 ne me fournit aucun événement particulier que je puisse raconter. Je fus simple témoin , et jamais acteur , dans les jeux de l'intrigue qui divisait la cour et l'intérieur du royaume.
Le ministre, dont le premier mérite, comme administrateur, n'était pas l'économie, avait souvent besoin d'argent, Les difficultés que
as.
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les parlemens pouvaient apporter anx différens enregistremeus demandés , les rendaient par* ticipans à tous les mouyemens intérieurs ; et leurs démarches, soit en obéissant .aux ordres du Roi , soit en manifestant leur opposition, soit en proposant des modifications , étaient des armes dont chaque parti se servait tour-a-tour , et selon son intérêt. Ces dissensions intérieures fatiguaient Louis XV, qui j d'un mot, eût pu les faire cesser; mais il avait contracté l'habitude d'abandonner les rênes du gouvernement à ses ministres, et celle, plus funeste, de ne pas les soutenir contre les intrigans qui pullulent dans les cours. Il ne dépendait que du maître de faire tout rentrer dans Tordre, et y d'un seul mot , comme je Pai dit; mais ce mot, il fallait le prononcer, et le soutenir ensuite par sa conduite. Le défaut de fermeté causa toutes les agitations et tous les ennuis qui troublèrent le repos dans lequel Louis XV eut désiré de passer sa vie»
Ce prince, par sa figure, était le plus bel homme de son royaume; ses qualités sociales en auraient fait Vun des plus aimables ; dans ses campagnes, il avait donné des preuves d'un véritable courage; mais sa bonté, qui dégénérait en faiblesse ^ Pavait rendu peu
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propre au gouvernement de vingt - quatre millions d'hommes.
Il est dans la nature qu'un jeune Roi, marié presque enfant à une princesse plus âgée que lui , d'une vertu et d'une pureté de mœurs exemplaires, mais qui n'apporte dans le mariage qu'une obéissance passive, en soit bientôt distrait au milieu d'une cour composée des plus jeunes et des plus aimables personnes. Tant que les choix du Prince n'ont pour objet que des femmes que leur naissance attache à sa cour, les inconvéniens de ce genre de relations me paraissent bien moins dangereux que quand, par une suite d'intrigues, on le détermine à rapprocher de lui une personne qui l'oblige à violer toutes lés lois de la convenance. La favorite fait alors un métier de ce qui n'eût dû être qu'un épanchement , une jouissance du cœur ; il se forme alors un partage nécessaire entre la majesté de la cour, qui n'est plus qu'une représentation fatigante, et la toilette de la favorite , qui devient le point de mire de tous les intrigans, le foyer de toutes les jalousies, et la source d'oii découlent toutes les grâces.
Par une conséquence to^te naturelle, le gouvernement s'énerve. Ceux qui dirigent son «administration j jugeant bien que les complai-
if».
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sances pour la favorite leur seront plus profit tables que rattachement aux principes réels du gouTernement ^ sont facilement portés ^ pour assurer leur existence et celle de leur famille, a tout sacrifiçr à Tidole du jour.
Si la favorite , occupée uniquement du bonheur de son amant, oublie tout autre intérêt pour celui de sa gloire , elle devra craindre que les courtisans, voyant que son existence leur est inutile , ne fassent tous leurs efforts pour la faire déplacer.
Si, au contraire, aux charmes de la figure qcii ont décidé le monarque en sa faveur^ elle joint un caractère ambitieux qui lui fasse désirer d'influencer les affaires de TÉtat, le monarque descend d'autant de degrés que la favorite s'élève j car ce ne peut être qu'aux dépens de la considération d'un souverain que celle de sa maîtresse s'établit; et, comme l'ennui de l'uniformité est un des écueils de l'amour, dès que la favorite est parvenue à détacher le prince des obligations réelles. que sa grandeur lui impose, elle doit s'occuper de le retenir par tous les moyens de distraction , de fêtes et de divertissemens.
Du moment que les choses en sont k ce point , le sort du monarque est décidé. Jouet et TÎctirae de tous les intérêts particuliers.
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puisqu'il n'a pas eu la force <le résister aius premières séductians, il est coiidaniné à ne conserver du pouvoir que la représeutatioB extérieure , dont la jouissance finira même par lui devenir à charge. Insensiblement entraîné dans rinconsidération , sa volonté individuelle sera . la ^mle qui n'aura aucune valeur; son nom ne servira qu'à sanctionner les^ intrigues et les menées des gens dont la favoirite l'aura entouré} chaque jour, il per^* dra quelque chose dans l^opi|^ion publique j qu'il. aurait d4 diriger par sa bien£abance éclairée y et surtout, par sa fermeté.
Comme moi^ objet est de me retracer tout iîeque ma nié moire peut me rappeler; et de chereher, parle rapprochement de tout ce qui s'est passé sous mes yeux , à me faire une morale pratique fondée sur lexpériettcé, on ne doit pas êti^e étonjié de la ressemblance du tableau que je viens d'ofirir, puisqu'il n^est que la vérité même. Je suis très-intimement persuadé que npn - seuIeAieut le souverain d'un grand empire, non-seulement un ministre chargé d'un grand département , mais no^me tout homme qui se destine à courir une oai^xière; dont le. sort d'autreS individus peut dépendre, doit se défendre de tout attaehefuent qui peut iuii^t^idse trop .de temps, et
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•urtout qui paisse l'obliger à faire ce qu'il n'eût point fait sans cette instigation : pour tout dire en un mot , il faut que Tamour ne soit pour lui qu'un besoin , et jamais une passion.
Ces réflexions acquerront plus de force et de vérité à mesure que j'avancerai dans mes récits.
J'avais confié l'éducation de mon fils ^ qui avait treize ans , à un honnête instituteur ^ pour le choix ^oquel j'avais fait toutes les recherches possibles. Cétait un homme d'une probité exacte, de mœurs irréprochables^ d'une instruction suffisante pour l'objet qu'il avait à remplir; son esprit était juste, quoique de peu d'étendue ; et surtout il n'était point enclin à s'occuper, dans ma maison , des choses étrangères aux soins que je lui avais confiés. Madame de Mon tbarey aurait désiré qu'il fàt moins indifférent sur les principes de la religion et sur ses pratiques; je dois m'accuser de la légèreté que^e mis sur cet article. D'ailleurs, sous tous les autres rapports, M. David^ pendant tout le temps qu'il fut auprès de mon fils, mérita toute ma confiance, et je lui en donnai , dans fa suite , la preuve la moins équivoque.
Une fille sage et vertueuse fat chargée dei
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rëducation de ma fille, sous les y'eux de sa mère. J'eus encore à me féliciter de ce choix, que je dus à la tendre amitié de madame d'ËcquevîUy , pour ma femme et pour moi.
Lorsque le ministre de la guerre fit la répartition des inspections, je fus encore nommé pour celle du Roussillon et de quelques-unes des garnisons du Dauphiné et du Languedoc.
Au moment oii je reçus mes înstructions,le duc de Choiseul y ajouta que je lui ferais plabk d*aller de Pei pignan jusqu'à Figuîères en Gâta-* Idgne, et qu'il désirait que je me misse a même dé lui rencTre compte du véritable état de cette place et de son objet.
Je partis de Paris d'un peu meilleure heure qu'à l'ordinaire , et j'allai passer quelques jours en Franche-Comté ayant de comT* mencer mes coui ses. Je n'arrivai à Perpî-i gnan qu'à la fin de juin. Après avoir fait ma première inspection, je hi^occupai de l'objet particulier dont m'avait chargé lé ministre ; je parcourus toutes les montagnes du Roussillon et de la Cerdagné française ; j'allai au Mont-Louis, au fort des Bains ^ près d'Arles j je passai deux jours dans une terre que nous avions, madame de Lostanges et moi ^ sur la firontîère de Catalogne , et me rendis à Millas, autre terre qui nous appartenait en grande
partie, et qui faisait le sujet du procès que nous avious avec les héritiers de la maison de Blancs. Pour y arriver , je traversai les mon-^ tagnes .habitées par les Miquelets et le village de Fonpedrouse, Tun des plus considérables de ces montagnes. Je n'ai jamais vu de stature d'homme plus imposante que celle des habitans.de cette contrée. Une taille de cinq pieds huit à neuf pouces s^u. moins , des traits superbes, mais très-prononcés, un teint fort brun , la plus belle jambe, et une force , une adresse analogues a cette superbe conformation , dont on ne perd rien , car ces montagnards sont presque nus, puisqu'ils n'ont quasi qu'une ceinture et un grand bâton , qu'ils portent sur répaule, et au bout duquel est suspendu un manteau de drap de couleur foncée. Deux pistolets à la ceinture , et ce grand bâton qu'ils manient avec ha.bileté, sont leurs armes offensives et défensives. On m'assura que^ quoique leur rencontre , dans les sentiers étroits de ces montagnes, pût inquiéter les voyageurs, il arrivait bien rarement des accidens fâcheux , et que même on était en sûreté, en prenant un ou deux de ces gaillards, comme guides, ce qui même n'était pas bien cher.
Après cette excursion dans les montagnes ^ je revins prendre la graQde rouie d'Espagne»
pour me rendre à Figuières. Le chemin est superbe an travers des Pyrénées, sur tcmte la partie de la domination française, et même d'abord sur le territoire espagnol. On trouve deux coloues à la limite , aux deux côtés du chemin. Les armes dçs deux souverains de France et d'Espagne y sont placées; et audessous, celles du comte de Mailly, commandant en Roussillon, et du marquis de Las- Minas, capitaine - général de la Catalogne.
M. de Las-Minas avait commandé les armées espagnoles, sous les ordres de Tlnfant don Philippe , dans la guerre de i y^i .
Au bas de ces armoiries, on a gravé, sur la pierre , un çalem bourg faisant allusion aux armes et aux noms des deux commandans :
AVEC LE MAILLET ET LA MIKE ON VIEKT A UOUT DE TOUT
Au sortir des Pyrénées, sur le territoire d'Espagne, après une lieue, le cheniin n'est jplus qu'à peine tracé; on suit constamment les sinuosités d'un torrent appelé le Lobregat^ et on le passe et repasse sept fois à gué, avant d'arriver à Figuières, petite ville , dont la forteresse, nouyellenjient achevée, était Tobjet fde mon voyage»
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Cette forteresse, que , sur un ordre du corn* mandant espagnol, don Antonio Formagno, je parcourus dans le plus grand détail et avec la plus sérieuse attention, me parut, quoique construite selon les règles de i'art, un chefd'œuvre d'extravagance et de magnificence.
Le mot d'extravagance ne porte que sur sa très-parfaite inutilité, depuis que la maison de Bourbon occupe également les trônes de France et d'Espagne, et «que des traités solennels, et plus encore les intérêts politiques les plus essentiels et les liens du sang , unis-: sent les deux monarchies.
On a choisi , pour établir cette forteresse , un terrain vis-à-vis du débouché des Pyrénées, dans la plaine du Lampourdan. Cinq rangs de voûtes ont été élevés, au-dessus desqueb est le terre-plain des remparts; L'enceinte est composée de cinq grands bastions dans les plus grandes proportions. Ces cinq étages sont destinés à former les magasins, les écuries , les logemens des officiers , cavaliers et soldats de la garnison, estimée devoir être de quatre a cinq mille hommes d'infanterie et trois mille dé cavalerie. Chaque courtine est couverte par une demi-lune, bâtie d'après les proportions du corps de la place, et chaque bastion par une grande contre-garde, suivant
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le système de Vauban , etc. , etc. Jamais for- * tification n*a été plus régulière ^ et les mities y sont prodiguées ayec la plus grande exactitude.
L'officier e^agnol que le commandant m'avait donné poiîr m'accoippagner, me laissa le temps de tout examiner avec attention, et n'eut pas l'air de s'apercevoir que je prenais des notes avec mon crayon. Il m'apprit que l'ingénieur qui avait rédigé les plans de ces fortifications, n'était. que capitaine lorsque son travail avait été agréé, et que, sans sortir du même terraîn , il était parvenu au grade d'officier-général. J'eus soin de payer la complaisance de mon guide par les éloges que je ne cessais de donner a toUt ce qu'il avait le soin de me montrer ou de me laisser voir.
J'étais étonné d'abord del'énprme dépense et de l'inutilité de ces travaux : mais j'appris que le marquis de Las-Minas y capitaine-général de la Catalogne, et fort considéré à la cour de Madrid , avait conservé l'aversion castillanne contre les Français ; que son crédit •portait ombrage au ministère espagnol; que^ dans l'afiaire de la destruction des Jésuites , il avait été l'un des grands les plus opposés au comte d'Aranda j et que, conune il avait conçu lé plan de fortifier Fîguîères, et qu'il en près-
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sait rezécutio» av€c toute la hauteur de sofi caractère y. le ministre avait donné les ordres nécessaires pour rexécution des travaux ^ et fourni des sommes immenses , ne regardant point à l'argent , puisqu'il s'agissait de retenir en Catalogne le marquis de LaS'^Minas , sans le mécontenter.
Je passai deux jours à Figuières, oii je fus conduit à l'assemblée chez la dame la plus considérable , qui se nommait dona Margarita Renobao , d'une extrême vieillesse , et qui m'assura qu'elle avait beaucoup connu la baronne de Montclar^ mon arrière-grand'mère , qui était fort de ses amies. Elle me reçut avec • beaucoup de .politesse; et je vis, chez elle, apporter du chocolat dans le salon , quoique ce fût à six heures du soir.
A mon retour a Perpignan, je fis ma se* conde revue des troupes; et après la même opération en Languedoc et en Dauphiné, j'eus encore plus d'un mois à passer à RufFey, oii je retrouvai madame de Montbarey et mes eufans qui étaient venus y passer l'été. Pendant ce mois, je rédigeai mes observations^ je fis mettre au net les plans et les notes quej^avais recueillis à Figuières , par le sieur d'Avranges, mon secrétaire, excellent- dessinateur; et je n'arrivai k Versailles qu'à la ûr
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d^ novembre. Je rendis compte au ministre de ma commission , je lui remis mon plain, et je dus croire, d'après ce qu'il me dit, que j'avais bien rempli ses vues.
La cour présentait . un champ beaucoup plus vaste à toutes les intrigues. La mort de la marquise de Pompadour laissait vaquer une place que beaucoup de femmes ambitionnaient, et a laquelle chacun des partis qui divisaient les courtisans, voulait faire parvenir une de ses alliées, ou, du moins^ un sujet qui ne lui fut pas contraire.
Le duc d'Aiguillon avait été exilé , à la suite des affaires de Bretagne. On l'accusait, lorsqu'il avait été chargé d'apaiser les troubles de cette province, d'avoir mis trop de iiauteur à soutenir l'autorité royale. Sa disgrâce eut l'air d'être occasionnée par la manière dont il avait servi l'État, tandis que le véritable motif était d'avoir sourdement travaillé a le troubler; ce dont on avait acquis des preuves , que la ^ prudence ou la faiblesse empêcha de rendre publiques.
Le maréchal de Richelieu , son oncle , trèsviolemment soupçonné de soutenir son neveu, était mal vu a la cour, du moins par tous les {(artisans du duc. de Choiseul. Ce dernier, $LGCOutumé krégn^ j et qui , dans les premiers
momens de sa puissance j s'était souvent <gni gêné dans l'usage qu'il en faisait, par Tîn-* fluence de la marquise de Pompadour, et les égards qu'elle exigeait y s'aperçut bientôt qu'elle lui manquait, et combien sa perte allait donner de facilité au parti contraire, soit que ce parti iréussit à déterminer le Roi à n'avoir plus de favorite déclarée, soit qu'il décidât le choix de Louis XV pour une femme dont il pourrait disposer.
Le parti Richelieu réunissait , outre toutes les personnes qui étaient attachées à cette maison par les liens du sang ou de la reconnaissance j tous les gens mécontens du ministère et du règne de la maison de Choîseiil , dont , quelquefois , le ton moqueur et tranchant avait blessé plus d'un amour propre ; et tous les intrigans qui , n'étant rien , ou n'étant pas au point de fortune qu'ils ambitionnaient , espéraient gagner quelque chose datis un changement, et pouvoir succéder aux disgraciés dans les places dont ils seraient dépouillés.
Quelques femmes de la cour , citées pour les charmes de^ leur figure ou les agrémens de leur esprit, furent mises en avant pour héri* ter de la faveur ; plusieurs même furent misés surlesrangSy sans qu'elles y eussent participé j
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nous fûmes même dans le cas , ma femme et moij de craindre d'être trop rapprochés du prince , à cause d'une dci nos plus proches parentes, dont je jugeai pourtant que l'esprit altier ne conviendrait à. aucun des partis, et qui dut sans doute le bruit qui courut aux premiers erapressemens du monarque pour des personnes de la même maison, et a la beauté de sa figure imposante qui lui donnait l'air de la reine du monde«
L'hôtel de Richelieu, était le rendez-vous de tous ceux qui avaient des prétentions en tout genres la fortune du maréchal, les grandes places qu'il occupait à la cour, la faveur du Roi, dont il^-ava^ joui dans tous les temps; son crédit, tjui avait influé si puissamment sur le monarque Iots de s^s premiers attachement, le commandement des armées qui lui avait fait des créatures^ ses titres aux hommages des gfei^s de lettrée, sa place dans différehtes académies, Ibul concourait a réunir autour . de lui des gens de tout état , et à faire de sa maison le foyer de toutes les intrigues, et l'ob* jet de la surveillance du pstrti attaché au duc de Choiseul. Ce dernier parti se composait spécialement de tous les militaires ambitieux, de tous 1-es novateurs, soit français soit étrangers , et surtout de tous les obligés du nii-
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nistre , qui auraient été en grand nombre , si fa reconnaissance était la vertu des cours; car un des reproches fondés qu'on pouvait faire au ministère du duc de Choiseul , était la prodigalité des grâces , des récompenses , et quelque indifférence peut-être sur le mérite réel des sujets auxquels on les faisait obtenir.
Mais je ne peux m'empêcher de remarquer que, si Pesprit aimable du duc deChôiséul, les formes séduisantes qu'il savait mettre à ses bienfaits y devaient captiver lès cœurs de ses obligés, la hauteur, la morgue, et, je le dirai» Pimpudence de la duchesse de Grammont, sa sœur, qui le dominait, et l'impertinence de quelques 'eoîffi46ns intimes, étaient bien propres à refroidir ceusrrju'il avait charmés, et à motiver le désir qu'avaient beaucoup de personnes de voir la fin d'un règne dont il était difficile de justifier l'inconséquente prodigalité. ^
La duchesse de Choiseul , par une douceur infinie, une piété réfléchie, et un ton fait pour plaire, formait , dans sa propre maison , o\x ^ à la vérité, elle était comptée pour peu de chose, un contraste parfait avec Tair dédaigneux et hautain de sa belle-sœur.
L'orgueil de la maison de Choiseul, qui avait trouvé bon quç le duc de Choiseul eut
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^ épousé la nièce du partisan Croizat, quand son peu de fortune pouvait arrêter ses projetis ambitieux, souffrait avec peine qu'elle. jouit des avantages qui n'auraient jamais eu lieu ^ si elle n'en eût pas fourni, les moyens.
..Le duc de Choiseul avait en moi une sorte de confiance dont j'aurais pu tirer un trèsgrand parti , si j'avais pu me résoudre à flatter les faiseurs et les intrigans ^qui l'entouraient et l'obsédaient. Mais ces moyens d'avancement n^entraient pas dans mon caractère; d'ailleurs , on a pu voir que j'avais déjà beaucoup d'occupations, et que le$ vingt-quatre heures du jour suffisaient a peine aux soins que je donnais à ma famille , a mes goûts particuliers, à la société,, au rôle de courtisan auquel je m'étais soumis, et aux devoirs de ma profession; il ne pouvait donc me convenir de me forger d'autres, liens.
Le ministre, qui m'avait toujours trouvé prêt à exécuter ses ordres, prétepdait que j'étais d'autant meilleur à employer, que je ne
. trouvais jamais rien d'impossible; et dans le
courant de l'été de 1769, il me mit à l'épreuve.
11 faut bien que je dise que je commençais
a avoir une réputation établie. Si, dans les
momens qui suivirent la paix , je n'avais pas
. voulu me plier ;iux volontés de ceux que j'ap-»
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pelais les faisears ; s'ils m'avalent quelquefo}^ trouvé dans leur chemin , avec mon attachement aux vieux principes militaires 3 si j'avais toujours cru qu'on pouvait améliorer et rectifier la discipline, en rejetant toutes les formés • étrangères, dont je croyais la fJupart peu ana- ' logues au caractère français ; si enfin je m'étais soutenu , mal^é cette espèce d'opposition , ce n'aurait pas été le moment de varier dans mes ' opinions, lorsque ce que j'ayais acquis de coïi- ^aidération auprès du ministre ne me le rendait pas nécessaire.
Pour éviter les contradictions qu'il trouvait dans les difierens comptes qui lui étaient ren« dus par les inspecteurs , sur les mêmes corps de troupes, attendu qu'ils inspectaient par ' province, pendant c^ue les corps changeaient de garnison , et passaient d'une province dans une autre, le ministre régla que les inspec-' teurs seraient chargés, pendant trois ans consécutifs y des mêmes régimens , dans quelque partie du royaume qu'ils se trouvassent placés. Pour subvenir aux frais qu'entraîneraient les voyages longs et multipliés des inspecteurs, il ajouta douze mille francs aux huit mille qui étaient ;attachés à leurs places.
La distribution des inspections me donna ^ cette année ) des régimens en Roussilloni eu
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Paupfainé et en Franche-Conité , ef je partis, àe Paris de très-bonne heure. J'étais chargé de rinspection de quatorze bataillons. Je commençai par la Franche-Comté ;. et de-là je gagnai Lyon, pour faire mon opération en Dauphiné. Mais, en partant de Lyon, je reçus lin très-gros paquet du ministre et ses ordres pour faire , outre l'inspection dont j'étais chargé, celle qui avait été confiée au marquis de Monteynard , of&cier- général de réputation, fort estimé dans les troupes, mais qui, par des raisons dont je ne dois aucun compte,^ s'était brouillé avec le duc de Choiseul, ou plutôt avec le sieur Dubois, chef des bureaux, de la guerre. Ce sieur Dubois, espèce de parvenu très-insolent, avait la confiance du ministre, à cause de l'ordre qu'il avait établi 4ans les bureaux. La prépondérance qu'il y exerçait étajit devenue très-utile, et même indispensable au ministre , qui , souvent , ne voyait que par ses yeux , lui savait gré de lui épargner l'ennui des détails, et se imposait sur lui de beaucoup trop de choses.
. Par cette mission inattendue, je me trouvai avoir trente bataillons a inspecter, et dans la nécessité de parcourir une Irès-grande partie du royaume. Vers le milieu du mois d'août, 1^, le marquis de Talaru ^ autre inspecteur ^
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étant tombé malade, et ne pouvant remplir sa mission, il parut singulier à M. de Choiseul de me charger encore de cette inspection, dont presque toutes les troupes étaient en Bretagne et en Normandie , comme celles qui avaient dû être inspectées par M. de Monteynard, étaient dans le Haut-Dauphitié , la Provence ^ les Cévennes et partie du Languedoc.
Pour soutenir l'opinion qu'avait le ministre du peu de difficulté que je trouvais aux choses qui m'étaient commandées, je ne fis aucune représentation sur les courses incroyables que' j'avais à faire, sur les dépenses et la fatigue qui devaient en résulter j je répondis tout amplement que les intentions du ministre seraient remplies , mais que cet immense tra^ vail me prendrait un peu de temps. Comptant sur mon excellent tempérament, je parvins à remplir les vues du ministre; et, après six mois de courses, et en remplaçant deux fois les roues de ma voiture, je revins à Versailles, au commencement de décembre, oii je fus reçu avec enthousiasme par le duc de Choiseul. Il me fit raconter, avec détail, tout ce que j'avais fait, en parut surpris, s'empressa d'en rendre compte au Roi^ en parla k tout lef monde; et^ le soir même, à l'instant de l^ap-;pel pour le souper des petits cabinets ^ nioo
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aom fut prononcé des premiers. Le Roi me traita avec la plus grande bonté, et me parla plusieurs fois de mes fatigues de Pété. Le lendemain, je fus très-agréablement surpris de recevoir , de la part du Roi, la lettre la plus honorable j accompagnée d'une gratification de vingt-quatre mille francs; et, lors de mon travail avec le ministre , toutes les grâces que j'avais cru devoir demander pour quelques officiers des quarante-sept bataillons que j Savais inspectés , me furent accordées.
La position du duc. de Choiseul était devepue tous les jours plus embarrassante, depuis la mort de la marquise de Pompadour, par toutes les intrigues qui s'étaient formées, et parles moyens qu'employaient tous les partispour contribuer a son éloignement. Ses adversaires ne négligeaient rien -pour arriver à leur but. Il avait contre lui le duc de la Vauguyon et les dévots , dont l'activité était extrême, et qui, malgré tout leur pédantisme, s'étaient souvient coalisés avec le duc de Richelieu, qui, tout en servant les goûts du.
Roi, totalement opposés aux maximes de la religion, tendait au même but ; car, à la cour, Jes extrêmes savent se rapprocher pour servir leur haine, leur vengeance ou leur ambition.
Après avoir présenté aux désirs de Louis XV
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tous les objels qui pouvaient défermïiïer soit goût, la cabale fit paraître sous' ses yeux une femme qui, par son état primitif, n'aurait jamais dû en être connue. Faite assurément pour aiguillonner les désirs du Roi ^ par toutes ses grâces personnelles et les charmes de la jouissance la plus désirable, mademoiselle Lange aurait dû s'attendre tout au plus à être l'objet d'une attention passagère, qui lui aurait laissé une fortune el une aisance fort supérieures à celles des filles de sa profession ; mais cette manière d'être n'eût pas convenu aux personnes qui voulaient profiter d'un attachement durable, pour régner sur le monarque, sous le nom de la favorite. 11 fallait, après s'être bien assuré du parti qu'on pouvait tirer de la créature en faveur de laquelle on n'eut pas de peine a décider le goût du Roi , réussir à la faire épouser par quelque prétendu gentilhomme, afin qu'elle pût être présentée à la cour, et y prendre, insensiblement^ l'attitude qu'avait eue la marquise de Pompadour. Le maréchal de Richelieu trouva, dans la province de Guyenne , où il commandait ^ un de ces intrigans immoraux , sans principes, pétri de vices et criblé de dettes, qui se chargea de faire épouser la demoiselle Larïge par un de ses frères ; qui disparut après la noee ,
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€t dont le nom, quoique nullement fait pour paraître à la cour, servit de masque et de prétexte au rôle auquel la nouvelle favorite fut appelée. Le Roi , par exprès commandement, la fit présenter j et les courtisans qui, la veille, et même une heure avant la présentation, se permettaient, sur la prétendue comtesse du Barry, toutes les plaisanteries, tous les sarcasmes, que sa naissance, son état et sa conduite antérieure pouvaient mériter, furent les premiers a sa toilette, et s'empressèrent de briguer l'honneur d^en être aperçus.
On peut aisément se faire une idée de tous les moyens que le duc de Choiseul et son parti mirent en oeuvre pour parer un coup si redoutable pour eux. Toutes les diatribes ré-* pandues dans le public, qui, pleines de vérité , auraient dû faire réfléchir le Roi , si un vieillard amoureux et tout-puissant pouvait être lé maître d'imposer à ses désirs, furent répandues avec profusion, et nuisirent peutêtre plus à leur auteur, que de simples représentations sages et modérées qui, portant le caractère de la vérité, auraient peut-être produit un ejBet plus sûr.
. Toutes ces intrigues eurent lieu dans le cours de l'année 1769. La présentation de la ^^omtesse du Barry fit triompher le parti qui
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l'avait portée a la suprême favenr, et dut an-* noncer au duc de Cboiseul la fin prochaine de son influence, et le commencement des peines et des chagrins qui affligèrent ses dernières années.
Malgré le désir immodéré que ses ennemis .
avaient de le perdre , malgré l'empire que la favorite prit sur son amant, le Roi tenait tou<* jours au duc de Choiseul par l'habitude qui^ pour Louis XV, était véritablement une se-»
conde nature.
D'ailleurs, depuis dix ans, ce ministre était placé à la tête des plus grandes affaires de TEurope. Il jouissait d'une haute considération dans presque tous les cabinets ; son crédit à la cour de Vienne était assuré; l'Espagne ne se conduisait que par ses conseils, et l'Angleterre même aimait la manière franche et tranchante avec laquelle il traitait.
Dans rintérieur, son parti était composé de la haute noblesse, et de presque toute la cour; même de ceux qui , par intérêt ou par bassesse, avaient plié le genou devant l'idole nouvelle, et qui, dans le fond du cœur, gémissaient du choix qu'avait fait le Roi, et des formes qu'il avait employées pour le faire * reconnaître.
Comme tous les courtisans qui entouraient
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le Roi depuis la paix, et pendant la faveur de' la marquise de Pompadout, tenaient,, par le sang, par les liaisons de société, ou parla reconnaissance, au duc de Choiseul, et de*' vaient craindre que sa disgrâce ne leur fût préjudiciable, on pouvait aisément remarquer que l'intérêt personnel entrait pour beaucoup dans les marques viables d'attachement qu'ils lui prodiguaient.
Dans le parti contraire s'étaient rangés tous les mécontens^ quelques personnes connues pour courir après la faveur, et beaucoup dMn-' trigans subalternes suivant la cour, qui, démasqués pendant le long ministère du duc ^ dé Choiseul, étaient tombés dans la déconsi-' itération , et espéraient tirer parti des circons- . tances , avant que leur peu de valeur fût , connu, ou que les chefs du parti fussent asses affermis pour n'avoir pas besoin du nombre.
Le mariage du Dauphin, depuis Louis XVI, était depuis long-temps arrêté avec une des archiduchesses, fille de Marie-Thérèse. Cette alliance directe entre les deux premières puis* sances de TEurope, était Tceuvre de la politique et du crédit du duc de Choiseul à Versailles et à Vienne. Comme Tâge des deux époux permettait que cette union pût être eflFectuée, le ministre espéra qu'eu pressant sa conclu-
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sion, il éloignerait sa disgrâce; que le temps nécessaire aux préparatifs du mariage serait peut-être suffisant pour dégoûter Louis XV de sa nouvelle passion ; et que , se trouvant y à cause de ces préparatifs, dans des rapports directs et presque continuels avec le Roi , il lui serait peut-être plus facile de raffermir et de conserver son crédit. Mais ses antagonistes , qui ne se sentaient pas assez forts pour le perdre tout de suite, moins encore pour empêcher le mariage du Dauphin, prirent d'autres moyens pour arriver au succès. La comtesse du Barry, conseillée et guidée par la clique à laquelle elle devait sa faveur, fut assez bien soufflée pour ne laisser échapper aucune occasion d'arriver a son but. Elle exa-% gérait, aux yeux du Roi, «les torts du ministre, les plaintes sur sa prodigalité, et surtout les désagrémens que Tétat des finances avait fait éprouver au Roi , par la résistance des parlemens, et notamment de celui de Paris , toutes les fois que les contrôleurs-généraux des finances s'étaient vus forcés de demander de nouveaux secours, et Tenregistrement de quel^ ques nouveaux impôts. Les formes de la résistance n'avaient pas empêché la surcharge des peuples, mais avaient très-réellement opéré l'é- -
loignement des Français pour leur souverain «; 1
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Ces oppositions générales ou partielles des parlemens aux volontés de la cour, avaient été des armes entre les mains des ennemis des ministres pour entraver leurs opérations. L'au-^ torité ferme et vigoureuse du cardinal de Richelieu avait rendu vains et sans valeur ces inôyens de résistance; la faiblesse et Tastucieuse adresse du cardinal Mazarin leur aVait rendu Texistence. Il négociait avec les résistans, au lieu que son prédécesseur donnait des ordres, et les faisait exécuter. La gloire et la puissance de Louis XIV avaient fait taire même le parlement de Paris, où son entrée, en bottes et le fouet à la main^ sut imposer aux plus factieux.
Le régent avait eu besoin des parlemens et leur avait cédé ; le cardinal de Fleury les avait enhardis j Louis XV avait commencé par s'en moquer, puis par en être importuné, puis enfin fatigué. Mais, du moment que la cour fut divisée en deux partis, les discussions des parlemens devinrent plus intéressantes, parce que les membres qui se mettaient en avant se virent recherchés par chaque parti. A Tépoque dont je parle j presque toute la magistrature était dévouée au duc de Choiseul ^ surtout dans le parlement de Paris, dont il entrait dans sa politique de
ménager et de se concilier les membres les pliis marquons, surtout ceux qui, par leur esprit et leur manière d^être dans la société, , avaient acquis plus de poids et de considération dans leur compagnie.
La cabale Richelieu ne trouva pas d'abord , dans la magistrature, la ressource sur laquelle . elle avait compté ; elle en tira plus tard la vengeance la plus éclatante.
Dans le courant de Tannée 1769, je perdis madame de Lostanges, qui me laissa seul propriétaire des biens du Roussillôn; je fus, comme de droit, son unique héritier; mais sa vie extraordinaire, qui la livrait en proie à tous les intrigans subalternes dont elle était^ entourée, son goût pour les procès, sa soumission à tous les avocats et procureurs de Paris, avaient plus détruit sa fortune, qu'elle ne Teût pu faire en recevant beaucoup de monde , conformément à sa naissance et à sa* fortune. Us lui avaient fait vendre successivement toutes les terres qui provenaient de la maison du Bourg. Le désir que j'avais de conserver intactes nos propriétés du Roussillon , et de ménager sa bienveillance, m'avait fait consentir à tout ce qu'elle avait voulu. Ses conseils lui avaient fait acheter la terre de Moulins-Pont-Marquis , plus rapprochée de
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Paris, maïs la plus mauvaise acquisition qu'elle pût faire. Sans être généreuse, elle se laissait arracher/ par l'importunité _, tout ce que ses entours pouvaient convoiter. Si mon aisance réelle augmenta considérablement a sa mort, sa succession embarrassée me fut bien moins avantageuse qu'elle n*eût dû Têlrej et peutêtre que je perdis plus, en cédant toujours à ses volontés, que si, depuis ma majorité, j'avais fait valoir, à la rigueur, tous mes droits enyers elle, au risque de me voir, à sa mort, privé de tout ce dont elle pouvait disposer.
Cet accroissement de fortune me permit de prendre, dans la rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain, une maison plus marqiianteque celle que j'occupais précédemment. * Cette habitation me rapprochait de M. le comte de Maurepas, auquel je m'attachais tous les jours davantage. Cet aimable vieillard savait captiver, par les charmes de son esprit, tous ceux pour lesquels il Consentait à en faire les frais. Sa mémoire lui retraçait tous les grands événemens dont il avait été spectateur ou acteur, et ces traits, ces anecdotes dont le récit piquant excitait la gaîté de ceux qu'il admettait dans son intimité. Madame de Maurepas était aussi solide en amitié , que son
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tnari était aimable; j'avais réussi à lui inspirer une affection véritable qui ne s'est jamais démentie. Son âge , le temps de sa disgrâce, ne lui avaient rien fait perdre de ses agrémens : ses amis réels y avaient gagné , puisque , étant plus connus d'elle, ils avaient acquis des droits plus certains sur son cœur.
Je trouvais dans M. et M."*« de Maurepas tout ce que j'aurais du trouver dans les parens plus rapprochés de madame de Montbarey. Mon beau -père, avec un cœur loyal, avait fort peu d'énergie j sa femme, contente de vivre paisiblement dans son intérieur, ne pouvait être d'aucune utilité pour la fortune de ses enfans. Mon beau-frère était un enfant mal élevé, qu'on avait bercé, dès ' son enfance, des grands avantages qui l'attendaient. Avec de l'esprit , il avait un caractère malheureux pour lui-même et pour les autres; et, en tout, on ne lui avait point appris à vivre avec les hommes.
La sœur ainée de madame de Montbarey pouvait obtenir des succès passagers dans le monde ; mais ses manières , quoique très - ai* mables quand elle voulait plaire, pouvaient quelquefois devenir embarrassantes pour ses amis.
Sa sœur cadette, avec le plus beau visage
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et l'esprit le plw àoux , n'était occupée^ comme de raison, que de son mari, d^ ses enfans et de son ménage. M; d'Avaréy avait la plus grande honnêteté; aa conduite ne mérita jamais le plus petit blâme^ Il n'avait aucune -énergie j mais le mal était si étranger à 3on cœur^ que, s'il n'eut jamais d'amis bien ehâuds, il ne dut au moins avoir jamais d'en-^ nemis.
' Bien différente de la maison de Noailles j dont les membres^ souvent d'opinion con-»
traire , se sont toujours réunis pour servir leur intérêt commun , la maison de Mailly était fort divisée. Hors madame la marqui3e de Flavacourt , qui me montra touJQt^s de l'ami-^ tié, tous les autres ne pouvaient m^être utiles* Les seuk grands événemens q«i survenaient dans la famille nous faisaient ressouvenir que nous étions parens.
Mon fils, né en 1755, arrivait à 4'àge de quinze ans. M. DaVid avait eugiand soin de son physique, et lui avait fsàt éviter les pre* miers dangers d'un tempérament- qui commençait a se développe^. La partie de son éducation relative aux étudefif n'av4^ pas eu un grand succès^ parce qu'en général M. de Saint- Manris n'y avait pas beaucoup dé propension.
Jl savait l'indispensable «de* la langue latine ^ 7. X. a4
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maïs je suis forcé d'avouer qu^il avait fort peu de goût pour Tétude j en revanche , il en avait beaucoup pour les exercices du corps :
la-danse, les armes y Péquitation lui plaisaient davantage; il y eut des succès bien plus rapides que dans ses études classiques, pour lesquelles j'ai remarqué que l'éducation publique est bien plus propre que l'éducation particulière.
Il était né, comme son frère aîné, avec une très-jcJie figure, et était très^bien fait^ d'oii résultait son aptitude pour tous les exereices. Il avait été (mevalier de Malte en naissant; la mort de son frère aîné. ne lui avait pas fait quitter la croix de cet ordre. Élevé en nourrice^ dans le village d'^Ecqoevill j ^ près Saint4>eimiaî^enXaye , M. et M.™« d'Ecquevilly en avaient pris le [due grand soin»
Madame d'Ëcquevilly , de la u^ison de Joyeuse^ était une femme aussi respectable V par ses mœurs, qu'agréaUe dans la société.
^ Le chevalier ,de la Feuillée , qui avait servi dans le régiment . Royal ^ et qui avait été Tami de nion père ^ et encore plus de mon oncle j qu^ij avait vu. plus long-temps, voulut bien se charger, étant fort 'bon écuyer, d'être rinstituteur de mon fils dans l'équîtatîon^ C*était un hommk d*une très -bonne maisaa
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de Bourgogne, qui regardait M. de Saint-, Mauris coriime son propre enfant. Je lui dois beaucoup de reconnaissance pour les soins qu'il lui donna. Ce fut par son conseil que je choisis les maîtres d^armes et de danse, bien persuada que j'étais que ce choix ne pouvait être indifférent^ et qu'il est nécessaire que toutes îes personnes qui concourent à Téducation d'un jeune homme j puissent s'entendre pour le sauver des écarts, plus à craindre à Paris que partout ailleurs.
En tout , mon fils profita très-bien de ce genre d'instruction j mais il n'éprotiva jamais le besoin d'employer ùfilenïçnt son temps, dans son cabitiet^ à des lectures sérieuses ou instructives ; les écrits frivoles, les pamphlet-^ ou les ouvrages ^ùi pouvaient flatter les pas^ eiùus dont lé germfe était dars son cœur , furent les seuls livres quî attirèrent son attention: Son inclination le portait au métier de la guerre; et, pour le peindfe d*un seul trait, tel que je le voyais a cetle époque j -et tel que je Tai olMrer^ depuis daçs toutes les "occasions, je diîiai qu^avec àe rîntellîgencé> de la légèrele, et un cœur excellent, il fut toujours porté, par un grand foâcid de paressé d'espril, à penser d'après Ifes autres. S'il a jamais fai^ des fautes^ elles lui ont toujours été suggérées j
mais 9 extrêmement sensible à IHioiiiiear, ta moindre remontrance le rappelait à son devoir et"* le soutenait, jusqu'à ce que sa mal* lieureuse facilité le fit retomber. Le plus grand malheur de 31. de Saint^Mauris fut d'avoir su, dès sa jeunesse, que sa fortune et ses avantages dans le monde se trouvaient décidés, ce qui le porta ken jouir, ^ans s'occupef de les mériter. Malgré toute ma «tendresse pour lui / malgré toute celle que je suis certain qu'il a pour moi , il s'est présenté des occasions oii des instigations étrangères et Tascendant que des gens adroits ont su prendre sur son esprit, l'ont insensiblement oonduit bien loin du but unique auquel il auârait dû tendre; mais je n'en accuse pas son coeur, qui finira paf éclairer son esprit.
* Madame de M6ntbarey> qui s'était chaînée de l'éducation de jfacia fille, eut to^u^ours k se félicita du soin quelle en prit. A une ûgure assez agréable , k une taille bien piâse et a|idessusdeja médiocre, mademoiselle de Moatbarey joignait 4e meilleur cœur possible , la vertu la plus vraie , la plus grande liouceur , une piété sage , beaui^oup -d'aptitudie pour tous les ouvrages de .^n «sexe, âvl |^oût pour la musique; elle dansait avec infiniment de ^râce; et 9 en tout, elle a toujours été fort
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au-delà de ce que sa mère et moi pouvions .
exiger d'elle.
Le mariage de M. le Dauphin devant être célébré dans le courant du inpis de mai 1770,' toute, la cour ne fut occupée que des préparatifs de cette intéressante cérémonie, doiU M. le dttC de Choiseul espérait le maintien de 9on crédit. Cette alliance était son ouvrage ; il était, sûr de la bienveillance et de la protection déclarée de la cour de Vienne. J'ignore si son esprit pénétrant entrevoyait tous les coups qu'essayait de lui porter le parti implacable qui lui était opposé ; mais il eut toujomvs, jusqu'au dernier moment, l'air de la plus grande . confiance ; et, si l'inquiétude et l'humeunperçaient souvent dans le ton et les maiiières ' de la dudtesse d^ Grammont , sa sœur , il n'en parut pas la plus légère trace dans le maintien de M. de Cbois«ul^ dans sa conversation , toujours brillante , et dan^ ce ton aimable qui le distinguait de tous les autres courtisans.
Ses ennemis ne négligeaient aucun moyen de le perdre ; mais Louis XV résistait , et presque toute cette année fut un combat entre les deux partis, au milieu de la cour. Les parlemens devinrent les agens nécessaires de$ deux factions ^ et furent mis en jeu par Tin-
trigue i mais celui de Paris se montra loti'* jours porté pour le duc de Choiseul ; plusie«r9 autres de ces corps suivirent son exemple , et, dans prescpie tons, il ayait des partisans parmi les m^nbres les plus distingués , cpii lui avaîmt des obligations de plus d'un genre. La mort de AL le Dauphin, fils de Lottis'XV, et celle, plus récente, de madame la DaupUne, avaient ôté tout service aux personnes qui leur étaient attachées et qui composaient leurs maisons^ On leur avait conservé lei»s appoin-^ temens et tous les avantages dont elles jouis^ paient k la cour , ce qui n'empêchait pas qu'elles ne ^licitassent vivement pour êlre comprises dans les maiscHis k former pour les deux nouveaux époux. Maïs, la cour étant partagée en deux. partis bien prononcés, et le Roi ne pouvant encore se décider, on trouva plus ex^édîeiit de former k M. le Dauphin et a M.°^^ la Dauphine des maisons toutes nou?velles , en annonçant que celle de feu ma-* dame la Dauphine serait conservée pour la princesse qui épouserait Monsieur, second fils de J'rance., dont le mariage suivrait bientôt celui du prince, son aine.
Par ce mczzo terminé les deux partis évitèrent de céder Pun k Fautre j et celui du duc de Choiseul, parlant au fiom de Tlmpéra^
Irîce- Reine, influa puissamment sur la composition des deux nouvelles maisons,
La maréchale de Mouchy eut la place de dame d'honneur. Jamais choi* ni'eut pluj^de droit à l'approbation générale , puisque cette place faisait , de là maréchale, une «orfe de gouvernante chargée de servir de conseil et de guide à une très*jeune princesse, dans une cour oii tous les pîéges allaient être tendus à son inexpérience , et oii Ton pouvait prévoir <jue rien ne serait néglîgé^pour en abusep.
Le parti de la favorite redoutait rinfluenoe de la cour de Vienne, et la faveur dont y jouissait le duc de ChoiseuL La maréchale de Mouchy , fille d'une très-graiide naissuapqe et d'une dévotion affichée , ne fut point croisée dans le choix qu'on fit d'elle, par le parti Richelieu. Ce parti connaissait assez Pesprit de la maison de Nôaîlles, facile à ployer pour ses intérêts. D'ailleurs , à ce^ parti s'étaient réunis beaucoup de.courtisans affichant la^dévotîon; de sorte, que la nomination de madame de Mouchy n'éprouva pas de grandes oppositions de ce côté, tandis que le parti Choîseul ne la redouta pas non plu^s, par la connaissance parfaite qu'il avait aussi de la politique de la maison de Noailles^ toujpurs aux Qrdres de la faveur.
Ce premier choix fait j toutes les auUres places de la maison furent données d'après les mêmes principes. Les deux partis s'efforcèyent, a Tenvi Vnn de l'autre, a prouver kur influence dans les choix qui furent faits , tant pour les menîjis de M. le Dauphin, que pour les dames du palais de madame la Dauphine. Cependant , les principes usités depuis long - temps à la cour , furent respectés ; Louis XV, a cette époque , eut encore la volonté et la forcé d'y tenir. Quelques sujets connus par leur attachement au duc de Ghoiseul furent placés, et ceux de& nouveaux promus qui tenaient au parti contraire se virent dans la nécessité de dissimuler d'abord leurs ^entimens.
La jeune Dauphine arriva ; et sa jeunesse , sa figure , sa taille , ses charmes , séduisirent tous les cœurs, et décidèrent l'enthousiasme.
Elle avait reçu une excellente éducation ; et les conseils , ou plutôt les ordres qu'elle reçut de l'Impératrioe-Reine , avant son dé^ part, avaient pour principal objet de se faire aimer des Français , et d'employer tous les moyens ^ssibles de plaire au Roi, son grandpère. Cette partie de ses instructions ' ne lui fut. pas difficile à remplir; car Louis XV , séduit y dès la première vue , par toutes les ai-
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mmbles qualités extérieures de la princesse ^ en raffola , et se prêta avec complaisance à toutes les cajoleries qu'elle mit en œuvre auprès de lui, et auxquelles toi;tfsles grâces de celte princesse charmante ajoutèrent un prix inestimable , dont le cœur du IXoi fut pénétré,
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Note aj page 87. M. Foulon était né vers 1717, d'une famille de la bôurgeoisie> Il entra dans la carrière administrative , sous le ministère du duc de Cboiseul y et j déploya quelque talent. D'abord commissaire des guerres,' il devint^ en 1756^ intendant de Farmée, et, quelque temps après ^ conseiller-d'état. Il occupait encore cet emploi à l'époque du renvoi de M. Necker -j et le jour même que ce ministre quitta le porte-feuille. Foulon en fut chargé , et fut aussi nommé contrôleur* général des finances, le 12 juillet 1789. Dans les différens postes qu'avait remplis cet administrateur^ il s^était distingué par beaucoup de zèle y et par des connaissances assez étendues^ mais il s'était attiré beaucoup d'ennemis , par la dureté de ses manières -y il avait le caractère vif, et tranchait lestement sur les questions les plus importantes. Il ne craignait pas de dire hautement que la banqueroute était le seul moyen de rétablir les finances , et cette opinion singulière avait effrayé la cour et tous les créanciers de l'État. Cette dasse nombreuse, se livrant à ses inquiétudes, et craignant de voir se réaliser les menaces de Foulon , alarmait le peuple, dont l'esprit était déjk en grande fermentation. Foulon mit le comble à l'exaspération , par un propos aussi insensé qu'odieux. A cette époque , le
VOTES
h\eà était fott cher -, le peuple souffrait , et ses jplaintes arrivèrent jusqu'à Foulon, qui ei\t l'imprudence de dire devant ses domestiques : Eh bien ! si cette canaille n'a pas de pain , qu'elle mangé dujbinj Ce propos se rë()âQdit ; on le signala comme le précurseur des complots qu'on attribuait à la cour. Une grande rumeur s'éleva sur tous l'es points de la capitale , et Foulon, se voyant ezppsé à la vindicte publique, prit le parti d« se cacher et de fuir. Saisi par des paysans qui le découvrirent , déguisé , dans le château de Yiry, appaiftepant à M. de Sartines, il fut conduit à Paris et pendu par le peuple au fatal réverbère , malgré les efforts de M. de la Fayette, jour prévenir cet horrible assassinats^
(Biographie universelle. )
NoTEb, PAGE 107. Madame de la Popelinière était fille de la comédienne Mimi Dancourt : elle était , de* puis long- temps, la maîtresse de M.. de la Popelinière^ avant son mariage , et ne l'épousa que par la protection du (ordinal de Fleury, qui. , prévenu par les intrigues dé madame de Tencin , contre la moralité de M. de la Popelinière , ne consentit à le maintenir sur la liste des fermiers-généraux , lors du renouvellement de la ferme, qu\n l'obligçant à épouser sa maîtresse. On trouve, ra« contée avec le plus grand détail , l'aventure de madame de la Popelinière , dans les mémoires de Marmontel.
iVbrF c, PAGE 128. La vie du prince de Nassau est trop connue pour que nous en retracions ici les principaux faits. Le prince de Ligne a fait de lui un portrait brillant, et peut-être flatté. Si l'on s'en rapporte à un autre écrivain , qui paraît être sans prévention (le duc dfi Lévis), « le prince de Nassau, grand et bien fait,
38o troTES.
«▼ait ane physionomie peu expressive , que ne démentait pas son esprit. Ses talens étaient aussi médiocres que son intrépidité était grandfe. Ses voyages militaires, si prompts et si rapides^ ressemblaient assez aux courses des paladins j et, quai^ il arrivait de quelque^ cinq cents lieues y revenant de se battre ou y allant, on s'attendait à voir un chevalier de la Table Ronde ; s'il paraissait, adieu le roman ; sa présence désenchantait : point d'éclat, point de brillant , pas même de vivacité; son abord était froid, ses manières communes et sa conversation plate. Avec la plupart des qualités qui composent le hé^os y il n'a laissé que la réputation d'un aven* turier ; et , pendant sa vie , il a eu plus de célébrité que de considération. »
Note d^ pjgx 211. L'influence de la révolution et des malheurs qui frappèrent M. de Montbarey à cette ^errible époque , se fait sentir dans sa manière d'appré^ cier l'institution des jésuites. Il est bien k croire , et les lecteurs attentifs partagei*ont notre sentiment, que, lorsque cette société puissante existait encore , l'auteur partageait lui-même, sur son cooq^te, l'opinion delà cour , des parlemens et de la partie la plus éclsûrée de la nation.
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